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sous la direction de HENRI MIRO se fera entendre au poste CKAC 

le 12 décembre prochain au Concert de 
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de 8 h. à 9 h. p.m., avec ie concours du célèbre ténor canadien 
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i 
î i 

i 

La B i è r e P r é f é r é e 
Cette bonne vieille Aie, brassée par de 
véritables experts pour plaire aux 
goûts les plus difficiles... est depuis 
longtemps la bière préférée du Canada 
Français. 

Les connaisseurs — dans tout le pays — 
sont fiers de traiter leurs invités à 
la Frontenac. 
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L'Orchestre Symphonique de Montréal 
Les musiciens, un peu comme la cigale du bon LaFontaine, 

aux temps prospères ont manqué de prévoyance, et voilà le mo­
ment où ils se trouvent fort dépourvus... L'énergie mécanique 
dont le débit est inépuisable a réussi à étendre sa puis­
sance extra-humaine jusque dans les limites du domaine 
de l'art musical. Conséquemment, une foule de musiciens ont 
été chassés de l'emploi qui les faisait vivre, par cette grande 
ennemie matérielle. Les unions qui les protègent tentent des 
efforts suprêmes pour réagir contre cet envahissement du ma­
chinisme, mais comment résister à cette force géante qui fait 
partie de l'évolution des temps? 

Or, voici qu'un musicien ému par la situation de plus en 
plus embarrassante dans laquelle se trouvent ses congénères, 
eut l'idée que ce devait être le moment propice pour tenter 
encore une fois la formation à Montréal^ d'un orchestre sym­
phonique. Ce musicien est M. Romano, clarinettiste. Avec 
beaucoup d'intelligence et de discrétion, il réussit à faire un 
groupement d'environ soixante-quinze bons instrumentistes, et 
à leur communiquer un enthousiasme capable de mener sûre­
ment l'entreprise à son but malgré toutes sortes de difficultés 
inévitables. 

La direction de l'orchestre fut confiée à M. Douglas 
Clark, musicien très actif et d'une culture exceptionnelle. Le 
théâtre Orpheum fut gracieusement mis à la disposition dt 
l'orchestre. Voilà sept excellents concerts que la Nouvelle Sym­
phonie fait entendre à un public intéressé et de plus en plus 
nombreux. 

11 y avait au programme de ces concerts des œuvres comme 
la Cinquième Symphonie de Tschaikowski, la Cinquième Sym­
phonie de Beethoven, la Symphonie No 2 de Brahms, la Sym­
phonie inachevée de Schubert, la Symphonie No 5 de Dvorak, 
e tc . . . qui ont été jouées de façon très satisfaisante. C'est déjà 
assez pour démontrer que la nouvelle Symphonie de Montréal 
possède tous les éléments nécessaires pour devenir un orchestre 
de premier ordre et capable de faire honneur à notre ville. 

Serait-il raisonnable de rester indifférent en face du talent 
et de la bonne volonté que montrent nos musiciens ? 

Montréal se doit d'avoir une Symphonie. Nos musiciens 
professionnels possédant les capacités requises sont prêts à 
faire tous les efforts et les sacrifices nécessaires pour doter notre 
ville de cette Symphonie dont elle a besoin. 

Resterons-nous indifférents à leur bon mouvement? De­
meurerons-nous sourds ,à leur appel? Nous avons toutes les 
raisons de les aider: l'honneur de notre ville, le devoir que nous 
avons d'encourager les artistes de chez nous, notre amour de la 

musique. . . 
Que rien ne nous empêche de nous rendre en foule au 

théâtre Orpheum, tous les dimanches après-midi à 3 heures, 
pour entendre le concert de notre Symphonie qui ainsi aura 
son public. 

Ce n'est pas tout. Pour que la nouvelle Symphonie vive 
d'une façon permanente, il lui faudrait, comme ailleurs, des 
subventions de notre gouvernement, et des octrois civiques. 11 
faudrait aussi que les risques de l'entreprise aillent à un comi­
té de capitalistes, amis de la musique, de façon à ce que les 
exécutants soient assurés de toucher régulièrement une rétri­
bution déterminée. Ce qui leur permettrait d'accorder tout le 
temps nécessaire aux répétitions, etc. 

L'heure est-elle venue, où tout cela va enfin se réaliser? 
Ayons la foi et la charité nous viendra. 

// s'agit d'avoir une Symphonie à Montréal. — Il en est 
plus que le temps! Unissons-nans donc pour travailler vers le 
même but. Evitons les objections qui ne peuvent servir qu'à 
retarder l'affaire et à nuire au bon résultat final. 

A. D. 
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Leçons d'histoire de la musique 
pour les jeunes élèves 

Ecole allemande classique 
(suite ) 

HAYDN — MOZART 

Haydn (1732-1809), fils d'un pau­
vre charron, naquit à Rohrau près 
de Vienne- Tout jeune encore, il 
chantai t au lutr in où il acquit bientôt 
une véritable réputation. Le maître 
de Chapelle de la Cathédrale de 
Vienne eut l'occasion de l 'entendre et 
fut frappé de ses étonnantes dispo­
sitions. Il l 'emmena avec lui, comme 
enfant de choeur, et se chargea de 
son éducation. Le jeune Haydn ne 
t a rda pas à réaliser les espérances de 
son Maître. 

Alors que ses camarades travail­
laient deux heures, il s'imposa un 
travai l de 16 heures par jour ! 

Bel exemple des efforts qu'ont dû 
faire les grands génies eux-mêmes 
pour acquérir la perfection dans leur 
ar t . 

Mais les grands génies ont aussi— 
dans leur jeunesse —• des moments 
d'espièglerie. Un jour Haydn s'avisa 
de couper le pan de la robe d'un de 
ses condisciples : pour cette faute il 
fut chassé de la Cathédrale. Réduit 
à ses seules ressources, il est obligé 
de se faire musicien ambulant et de 
donner des leçons. 

E n t r e temps il compose et sa répu­
tat ion grandi t à son insu.--La protec­
tion de hauts personnages lui permit 
enfin ce se livrer entièrement à son 
ar t . 

Son modèle est Emmanuel Bach 
dont il adopte le style. Grâce, dis­
tinction, clarté, finesse, telles sont les 
qualités qui le distinguent particuliè­
rement, e t lui valurent l 'enthousiaste 
admirat ion de ses contemporains. 

On peut considérer Haydn comme le 
véritable créateur de la Symphonie. 
Il fit aussi des Quatuors, des Sonates 
et des superbes Oratorios dont le plus 

célèbre est celui de La Création. 
On a appelé cette oeuvre : Le 

poème épique de la Musique. C'est 
la peinture saisissante de tous les 
grands paysages de l'univers nais­
sant, au milieu desquels on entend le 
chant d'amour et de reconnaissance 
du premier homme-

L'Oratorio des "Quatre Saisons" 
est aussi une merveille du genre des­
criptif. 

Haydn mourut en 1809, pendant le 
siège de Vienne par l'armée fran­
çaise. Nos officiers assistèrent au 
Requiem qui fut chanté pour lui. 

Il avait 77 ans. 

MOZART 

Mozart, né à Salzbourg en 1756, a 
excellé dans tous les genres. Enfant 
prodigue, il composait à 4 ans de 
charmants menuets qu'il jouait au 
clavecin, e t improvisait sur le violon, 
qu'il avait appris sans maître. 

Lui et sa soeur Frédérica qui avait 
aussi un remarquable talent furent 
mandés à la cour de Vienne en 1762. 

E n entrant dans les salons, le pied 
du petit virtuose glissa sur le parquet, 
et son nez alla donner assez rudement 
contre terre : une jeune archidu­
chesse se hâta de le relever : "Vous 
êtes très bonne, lui dit l'enfant, je 
veux vous épouser !". . . Cette archi­
duchesse devait être l'infortunée 
Marie-Antoinette. 

De 6 à 10 ans, Mozart, accompa­
gné de son père, fit un grand voyage 
à t ravers l'Europe, donnant des con­
certs qui excitaient l'étonnement et 
l 'admiration; partout il était acclamé, 
fêté, choyé. 

C'est alors qu'il composa son pre­
mier opéra : la Finte simplice. 

Deux ans après, il visita l'Italie, et 
l'on raconte que le Vendredi-Saint, 
ayant entendu à la Chapelle Sixtine 
le Miserere d'Allegri, il le nota en­
suite tout entier de mémoire et le-
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chanta dans un concert. Le pape 
Clément XIV le combla d'honneurs. 

Après un séjour à Par i s , Mozart 
se fixa dans son pays natal, Salz­
bourg, pour y remplir les modestes 
fonctions d'organiste. 

On doit à Mozart les Noces de Figa­
ro, Don Juan, son chef-d'oeuvre, 
d'autres beaux opéras, ainsi que des 
Symphonies, des Concertos, des So­
nate, des Messes, des Cantates. Toutes 
ces oeuvres respirent la grâce, la 
tendresse, l'élégance et se distinguent 
par leur mélodie pure et suave, et un 
charme d'expression qui est le carac­
tère propre de ce grand génie si bien 
nommé "le divin Mozart". 

Telle était sa merveilleuse facilité 
de composition que le nombre de ses 
oeuvres s'élève à plus de 600, et pour­
tant sa vie fut bien courte, 35 ans ! 
Il mourut en 1791, au moment où il 
terminait son admirable Requiem. 

En dépit des témoignages flatteurs 
des souverains et des princes, Mozart 
était si pauvre qu'on dut l 'enterrer 
dans la fosse commune ! 

Ce jour-là, une horrible tempête se 
déchaîna; les rares amis qui accom­
pagnaient les restes du grand homme 
se dispersèrent, et c'est abandonné de 
tous qu'il fut porté à sa dernière 
demeure. Sa veuve, le lendemain, 
voulut venir prier sur sa tombe, mais 
hélas ! elle la chercha en vain, et 
depuis on ne put jamais la retrouver. 

Exemple navran t du néant des 
grandeurs humaines ! Mozart vivant 
avait rempli le monde du brui t de son 
génie : Mozart, à peine au tombeau, 
était oublié !. . . 

Du moins, ses oeuvres lui survivent 
et lui assurent une gloire immortelle, 

(à suivre) 

T é l . : F a l k i r k 2915 
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A L F R E D L A L Ï B E R T É 
(PIANISTE-COMPOSITEUR) 

( D e retour définitif à Montréal) a ouvert son studio au N o 1231 rue Ste-
Calherine ouest , ch. 2 1 4 , le 8 septembre 1930 pour y enseigner le piano 
(des éléments à la plus haute virtuosité-artist ique) ainsi que le chant, en 
français, en anglais et allemand. M. Laliberté est hautement recommandé 
par le grand compositeur-pianiste russe Nicolas Medtner. 

MArquette 7974 

M. Paul Lafrance, assistant-professeur. 
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AU PAYS DE CHEZ-NOUS... 
La forêt canadienne a une âme. . . 
Elle a sa musique, ses chants. 
Allons, gentilles lectrices, retrou­

ver la vraie beauté, là où Dieu parle 
à celles qui savent comprendre. 

3f ¥ 
Ma mie, voici l 'automne ! 
Tu tressailles ? 
Il n'est pas méchant. 
Te souvient-il, ces rougeurs de 

jeune vierge, au lointain rayon des 
épousailles ? 

Je retrouve le carmin de tes joues, 
sur ces feuilles d'églantier, à la lourde 
fatigue de tout un été de floraisons... 

¥ ¥ ¥ 

Tes lèvres sont humides ? 
Mais, tu sais, l'aube est plus lente, 

maintenant. Regarde, ce dernier 
oeillet pourpre, dans un rus t re ja rd in 
de colon ? 

Il attend, accablé, le re tard du so­
leil. Aussi la rosée s'accroche sur les 
pétales, — tes lèvres, — encore 
avides de v i e . . . 

* ¥ ¥ 

L'or de ta prunelle conserve tou­
jours son miroitement d'étoile ? 

Un cep de vigne sauvage, qui s'ac­
croche à la fenêtre vide de ce rocher, 
laisse les premiers vents froids 
mordre et tuer ses feuilles. Pourtant , 
vois la tige ? Ne garde-t-elle pas sa 
couleur de pollen ? Peu lui importent 
les tons verdâtres, puis rougissants 
des feuillages. Elle a même sacrifié 
les sanglots de ses grappes, pour 
garder jalousement sa teinte d'écorce 
vivante et rude . . . 

E t sa couleur chaude, me rappelle 
tes y e u x . . . 

¥ ^ ¥ 

Ta chevelure est demeurée brune?... 
Si tu savais combien j ' a ime les 

ormes, alanguis par leurs séculaires 
transfusions de sèves. Ils continuent 
à frôler le ciel avec leurs cimes. 

Cet attouchement des nues, lourdes 
de pluie, a donné à leurs ramures la 
molle couleur de tes tresses. 

Leurs feuilles tomberont plus tard . 
Il faut protéger l'écureuil, des froids 
avant-coureurs. Et, seulement, lors­
que ce destin sera rempli, les verras-
tu se poser sur le sol, avec la lenteur 
d'un bécot d'enfant, et le brunir , 
comme tes cheveux. . . 

Ma mie, ton baiser est plus l e n t . . . 
Voici l ' au tomne . . . 

¥ * * 
Automne du Québec, que ne suis-je 

poète, un tout petit poète, afin de te 

chanter avec joie. 
Tu arrives doucement. 
Un frisson pâle sur tout. 
La froidure du silence s'unit aux 

premières gelées pour tendre un 
filtre à l 'aurore. 

E t l'âme des couleurs du matin 
choisit nos érables pour continuer ses 
rayonnements . . . 

Tu arrives en sourdine. 
Un coup d'ongle au front des 

chênes. E t leur sang pâlot suppure 
un rien d'argent, pour la joie des 
crépuscules. 

Peu à peu, l 'emprise du froid en-
harc i t ses caresses. 

L'érable, à nouveau rougeoie de 
plaisir . . . 

Puis saigne toute sa pourpre, avant 
de laisser tomber ses ailerons sur le 
sol natal. 

U faut des velours aux caprices 
de la Princesse des brumes. Les pins 
lui donnent un manteau; les peu­
pliers, des linons ; les mousses, des 
brassières. 

Les montagnes ondulent sous le 
chatoiement écarlate des vendanges 
célestes. Tous les arbres rosissent. . . 

Les merles nous quittent. Mais en 
emportant une feuille-souvenir, leurs 
gorges royales, pour charmer les 
regards noirs des amoureuses, aux 
pays chauds. . . 

L'hirondelle t i re une dernière ligne 
bleue, entre les eaux bleues et le ciel 
bleu. Peti t architecte de Dieu, l 'oi­
seau-bijou marque ainsi la séparation 
des derniers jours émus, et la lanci­
nante blancheur ces soleils d'hiver. 

Les chers canards sauvages pous­
sent leurs ailes vers d 'autres matins. 
Seul, au nid, demeure le souvenir 
d'amour. Il les ramènera demain, 
blessant l'horizon de leurs flèches, 
au-dessus des joncs complices. 

Les étourneaux ont peur de la 
neige. Ils fuient. Et" le sable des 
déserts aura ses fleurs noires, d'ici 
mai. 

L'oiseau-mouche volète, par bonds 
lumineux, jusqu'au Mexique. Il pi­
quera la rose de son corps sur le 
cactus solitaire, donnant un des sou­
r ires de Dieu, au pays de la soif. 

¥ * * 

La forêt canadienne a une âme. 
Elle a sa musique, ses chants . 
E t celle qui sait comprendre se 

grise d'air pur dans sa beauté blonde. 

Adolphe N A N T E L . 
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Les compositions de M. R. Mathieu 

Un public composé de musiciens 
et de dilettantes assistait le 28 oc­
tobre dernier, au premier concert du 
Canadian Institute of Music. 

Le programme contenait seule­
ment des oeuvres de M. Rodolphe 
Mathieu. 

Les compositions de Mathieu sont 
un peu effarantes ! 

Dans les Sonates, je me demande 
s'il plie le caprice de ses inventions 
à la r igueur des règles de son a r t . 
ou si ce sont les règles de l'art qu'il 
plie au caprice de ses inventions?. . . 
(On me dit qu'il ne plie rien du tou t ) . 
Dans le chant et quatuor à cordes et 
dans la senate pour violoncelle et 
piano, les idées sont généreuses et 
belles, et leur auteur s'il avait voulu 
se soumettre à plus de discipline avait 
là de quoi créer des oeuvres magni-
fiouee. 

Rodolphe Mathieu à énormément 
de talent, beaucoup d'imagination, il 
est musicien jusqu'à la moelle, mais 
il re f. . . . de toute discipline. 

Dans tout ce qu'il a écrit, il devrait 
y avoir plus de souci de la forme. — 
Il devrait circuler plus d'air, plus de 
lumière, il faudrait plus de tenu et 
cie simplicité. — C'est t rop préten­
tieux, t rop libre et aussi t rop labo­
rieux. 

M. Rodolphe Mathieu possède 
d'excellentes qualités de pianiste qui 
lui permettent c'oser l'exécution 
d'oeuvres aussi fantasques que les 
siennes avec un maximum de quié­
tude. 

Que nous réserve, dans l'avenir M. 
R. Mathieu, lui qui est doué mieux 
peut-être que tout aut re de nos com­
positeurs canadiens ? 

LE TRIO TRUDEL 

Un public distingué assistait le 4 
• i v mbre dernier, à St-Sulpice, au 
concert donné au bénéfice de la Socié-
l5 Catholique de protection et de ren-
: eignements. — U y avait au pro­
gramme, le trio Trudel, Chamberland. 
Belland et M. Gérard Gélinas, basse. 

Le Tr io Trudel a joué : le Trio 
en re mineur d'Arensky et le 1er trio 
d 3 Shumann. 

Ces musiciens sont des solistes t rès 
cistingués et ils donnent l'impression 

de ne pas vouloir trop oublier leur 
personnalité individuelle lorsqu'ils 
jouent ensemble. — Chacun, surtout 
le pianiste, étale trop sa virtuosité 
au détriment de l'homogénéité du 
trio. 

Malgré cela, nous avons eu du 
plaisir à les écouter clans le trio 
d'Arensky, oeuvre gracieuse et cha­
toyante, qu'ils ont rendue avec assu­
rance et un juste sens de la nuance. 

Le Trio de Schumann a manqué un 
peu de fondu dans l'ensemble.—Mais 
l ' interprétation à tout de même été 
intéressante. 

M. Trudel a joué un prélude de 
Debussy et la fantaisie impromptue 
de Chopin, avec toute la technique 
facile et brillante, et le bon goût qu'on 
lui connaît. Nous avons entendu en­
suite Reminiscence et Première danse 
Canadienne de Gratton, puis, Zephyr 
de Hubay, pièces originales et char­
mantes interprétées de façon con­
sciencieuse par M. Chamberland vio­
loniste. 

M. Belland a donné une Sarabunde 
de Mourit, Les Lacs d'Ecosse, c".e 
Pel une, Monleijneso et Toiiudu Mur-
ciana de Nin. — M. Belland est un 
artiste véritable. Il est maitre de son 
instrument dont il joue avec des so­
norités magnifiques. 

M. Gélinas était au programme 
clans des pièces de Mozart, Shubert, 
Brahms. Tschaikowsky qu il a inter­
prétées de bonne façon. 

LE QUATUOR DURIEUX 

Le quatuor à cordes Durieux a 
donné, le 4 novembre dernier, à l'hô­
tel Windsor, son premier concert de 
la saison et les amateurs de musique 
de chambre qui assistaient en assez 
bon nombre à cette manifestation 
artistique ont été heureux de cons­
ta ter qu'une autre organisation mu­
sicale intéressante, leur ménage pour 

l'avenir des heures délicieuses. 
Le programme offert comprenait 

trois quatuors; un cle Mozart, en sol 
majeur; le quatuor No 3, de Schum­
ann et le quatuor en la, quatre mou­
vements, cle Glière, compositeur 
russe, de l'école Rimski-Korsakow. 
L'interprétation de ces oeuvres a été 
bien réussie, et sauf quelques accrocs 
inévitables c'ans toute nouvelle orga­
nisation cle ce genre, l'audition a été 
plaisante et agréable. 

Le "Quatuor en sol majeur" de 
Mozart est bien connu, et les art is tes 
n'ont pas craint cependant de le 
mettre au programme. Cette oeuvre 
musicale respire la grâce, la ten­
dresse, l'élégance et se distingue par 
la mélodie pure et suave et un charme 
d'expression qui -est la caractéristique 
propre du grand génie qui l'a compo­
sée. Là plus qu'ailleurs, les exécu­
tants risquaient de faire remarquer 
par l'auditoire la moindre dissonance 
qui eut pu survenir, mais avouons 
qu'ils s'en sont bien t irés. 

Le "Quatuor No 3"', de Schumann, 
présente une forme assez raide, et 
malgré quelques beaux aperçus, qui 
ne rappellent cependant pas les larges 
envolées de Beethoven, il est ce na­
ture à décourager les exécutants. Le 
second mouvement a paru être mieux 
marqué que les autres, bien que ce 
fut l'adagio qui fut le mieux agréé 
du public. 

Quant au "Quatuor en la" du russe 
Glière, il fut certes mieux rendu que 
le premier mouvement du quatuor cle 
Debussy qui devait venir en rappel. 
Tout nous laisse espérer que, lorsque 
ces quatre art is tes auront réussi à 
mieux fondre ensemble leur jeu, ils 
s'imposeront davantage à l'attention 
des musiciens les plus difficiles. Il 
n'existe peut-être rien de plus dif­
ficile que de former un quatuor 
parfait. C'est là une tâche ardu.' 
qu'entreprennent les sympathiques 

Le quatuor Durieux 
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instrumentistes du quatuor Durieux, 
mais en revanche que àe plaisirs 
n'éprouveront-ils à faire de la mu­
sique de chambre de façon conscien­
cieuse, sans compter la joie de ceux 
qui iront les entendre .' Ces gens-là 
sont sincères, enthousiastes, et Mont­
réal se doit de les encourager.  

o 

L'Orchestre de Montréal au 

Concert du 16 novembre 

Décidément, après ce sixième con­
cert de la Symphonie de Montréal, 
tous, même les plus sceptiques, doi­
vent reconnaître que voilà une orga­
nisation qui mérite qu'on l 'encourage 
chaleureusement. Ce concert du 16 
novembre marque un progrès t rès 
sensible dans l'exécution de presque 
tout son programme. Les attaques 
étaient bonnes, fermes, l'allure, les 
ments, justes et précis et les ensem-
mouvements justes et précis et les en­
sembles en général mieux balancés. 
Tous les membres de l 'orchestre sem­
blaient plus en forme e t en possession 
de ce qu'ils avaient à exécuter... sur­
tout les cuivres et les bois qui parfois 
ont laissé à désirer dans les auditions 
précédentes. 

Chaque concert nous permet mieux 
d'apprécier les qualités du diriecteur, 
M. Douglas Clark. Dans la Sympho­
nie de Dvorak, par exemple, chacun 
a dû se rendre compte combien ce 
musicien a de sensibilité et de soucis 
de la nuance. Il a déjà beaucoup 
d'emprise sur ses musiciens. Il ne 
serait pas juste d'exiger la per­
fection d'une organisation qui est en­
core à ses débuts et qui travaille dans 
des conditions t rès difficiles. 

Manifestons de la bienveillance à 
son égard en nous rendant aux con­
certs de l 'Orpheum et en devenant 
membre-souscripteur de l'Association 
pour la minime somme de $2.00 par 
saison. 

Récital Edward Johnson 
Ténor canadien du Metropolitan 

Opera Co. de Ne%v-York. 

Le ténor lyrique Edward Johnson 
est le chanteur élégant par excellence, 
et son progratfnme au His Majesty's 
Je dimanche 16 novembre révèle 
l'homme de goût, également à l'aise 
dans des compositions de 1560-1682 
que dans le t rès moderne. L'émis­
sion, le phrasé e t la diction sont re­
marquables chez ce chanteur qui, à 
p a r t ces qualités, est doué d'un char­
me prenant . 

Edward Johnson étant linguiste, il 
peut nous donner avec compréhension 
et une jus te interprétat ion des oeu­
vres de Jacopo Péri , Umberto Gior­
dano, F ranz Schubert, Richard 
Strauss, Gabriel Fauré , Serge Rach­
maninoff, Dolson et Cyril Scott. On 
eût souhaité tout de même l 'entendre 
dans un programme exclusivement 
français comme il en donnera un t rès 
prochainement au Carnegie Hall de 
New-York. 

C'est que Johnson rendi t avec 
grande clarté et intensité d'expres­
sion 1' "Automne" de Fauré . E t il 
sut prouver qu'il détaillait d'intelli­
gente façon dans "L'Ane blanc" de 
Georges Hue, un fragment d'Alfred 
de Musset de Rachmaninoff et "Di­
manche à l 'eau" (chanson bretonne) . 

La voix d 'Edward Johnson n'a 
évidemment pas l 'ampleur d'un ténor 
dramatique, mais elle y gagne en ho­
mogénéité et son a r t se rehausse du 
fait qu'il sai t proportionner l'effet 
vocal de chaque oeuvre. Il sera tou­
jours le chanteur goûté de la foule 
comme des vrais initiés. 

M. C'elins Dougherty a été l'accom­
pagnateur souple e t diiscret, et dans 
un groupe de piano, il nous donna un 
t rès intéressant "Nocturne" de sa 
composition et enleva avec grand 
brio la danse de Manuel de Falla. 

A. R.-V. 
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•Le Quatuor Dubois s'est aussi fa i t 
entendre à la Salle St-Sulpice lundi, 
le 16 novembre. Ce Quatuor s'est 
acquis, par ses mérites art ist iques, 
l'estime d'un grand public d ! amateurs 
qui est toujours heureux d'aller à ses 
auditions. 

Le Quatuor Dubois a le soucis de 
met t re d'excellentes choses à son pro­
gramme et il soigne bien ses inter­
prétations. Ces musiciens ont droit 
à toute notre admiration. 

Lundi soir, 16 novembre, t ro is con­
certs ont fait salle comble. Ne serait-
il pas jus te de noter ici que le public 
montréalais montre, en cette saison-
ci, beaucoup plus d'empressement à 
se rendre aux concerts? Pour tan t 
chacun a maintenant chez-soi, un 
phonographe, un radio.. Cela prou­
ve un peu, il semble, que les machines 
ne remplaceront jamais , une audi­
tion par un ar t is te que l'on voit en 
même temps qu'on l'entend. 

o 

" LES COSAQUES DU DON " 

Les "Cosaques du Don" ont étonné, 
ravi, émerveillé, enthousiasmé le pu­
blic t rès divers qui emplissait litté­
ralement la salle du St-Denis, le 16 
courant au soir. Le fait est que c'est 
le choeur le plus merveilleux que nous 
ayons jamais entendu. 

Les "Cosaques du Don" font beau­
coup d'harmonie imitative, mais avec 
des moyens vocaux d'essence, si par­
faite, que tout devient de la musique, 
et de la bonne. Il faut que le chef, 
Serge Jaroff, soit doué d'une fameuse 
imagination pour réaliser des effets 
semblables. Toutes les ressources de 
la technique vocale sont épuisées à 
fond. E t quelle discipline admira­
ble, il y a chez ces trentes-sept chan­
teurs-mili taires qui obéissent instan­
tanément à chaque geste ou signe de 
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Chaque vendredi à 4 heures p.m , 
M. Auguste Descarries donne à son 
studio, 3589, rue Jeanne Mance, une 
conférence des plus intéressantes, à 
laquelle sont invitées, les dames et 
jeunes filles que les bonnes choses de 
la. musique intéressent. 

Sujets des conférences musicales 
déjà données par Auguste Descarries : 

1.— Les poètes et les musiciens de 
l 'antiquité. 

2.—La musique et l'esthétique grec­
ques. 

3 .— La musique chez les Romains 
et la naissance du chant liturgique. 

4.— L'évolution de la langue musi­
cale des mélismes à la Renaissance. 

5.—Jongleurs, trouvères et trou-
ii badours. 
I 6.—: La chanson médiévale et les 
| genres de la chanson populaire. 

7.— Le contrepoint et la renais­
sance. 

S'il est un musicien canadien-français 
dévoué à la cause de l'art musical en notre 
ps.yss c'est bien M. Eugène Lapierre. 

Né à Montréal le 8 juin 1899, il n'esl 
donc aujourd'hui âgé que de 31 ans, et pour­
tant Montréal lui doit son Conservatoire 
National de musique qui est notre meilleure 
institution du genre au Canada, si l'on 
considère la valeur des professeurs, et l'effi­
cacité des programmes. Celte école de 
musique grandit très vite maintenant, parce 
qu'elle est dirigée par un homme bien com­
pétent . . . M. Lapierre ayant su ajouter aux 
talents dent la Providence l'a généreusement 
pourvu, des connaissances dues à un travail 
sérieux cl opiniâtre. 

Dès un âge irèj précoce il a montré des 
cptitudes et du goût pour la musique, et un 
e:prlt curieux de s'instruire. Il reçut sa 
première éducation musicale des Frères des 
Eccles Chrétiennes et de M. Perreault, 
maître de chapelle de Sainte-Brigide. Puis 
il fit de brillantes études classiques au col­
lège de S.-Jean, où il fut le protégé de Mgr 
Arthur Papineau, de Jaliette, son parent, qui 
était dors le Supérieur de ce collège. 

Depuis ce temps, il fut toujours le titu­
laire à la tribune d'un orgue. D'abord au 
ccllège de S.-Jean, pendant sept années 
consécutives, puis à la paroisse de Sainte-
Philcmène de Rosemcnt, à S.-Denis, puis à 
S.-Jacques où il est encore aujourd'hui. Ce 
qui ne l'empêcha pas, son cours classique 
terminé d'étudier l'économie politique, et la 
science des finances à l'Ecole des Hautes 
Etudes commerciales sous M. Edouard 
Montpetlt, et même de suivre un cours de 
journalisme à l'Eccle des Sciences politiques. 

Il lit de la publicité pour le journal "La 
Patrie" et devint secrétaire du Conserva-
t ire National de Musique (annexée à 
l'Université de Montréal). C'est à partir de 
ce moment qu'il se dévoua avec ferveur à 
ériger cette Eccle de musique, sur des bases 
solides. En 1924, ayant obtenu une bourse 
à études par l'entremise de l'honorable L.-A. 
David, il alla en Europe dans le but de se 
perfectionner comme organiste, scus la direc-
tien du maître Marcel Dupré, et aussi, et 
p-ut-être surtout, pour étudier les rouages 
des grande: institutions de l'enseignement 
m-jsical de l'ancien continent. C'est ainsi 
qu'en 1928, M. Eugène Lapierre, revenu à 
Montréal, prit la direction active de notre 
Conservatoire de musique et en fit, en 
quelques mois, une oeuvre bien fondée el 
des mieux organisées au paint de vue artis­
tique et administratif, ceuvre qui depuis ce 
tempz ne fait que grandir et est appelée à 
faire l'honneur de notre pays au développe­
ment artistique duquel elle partagera en 
large part. 

M. Eugène Lapierre, en outre qu'il est un 
de nos musiciens les plus distingués, orga-
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Une belle figure vient de dispa­
raî t re ce notre monde musical. M. 
Gustave Gagnon est décédé le 19 no­
vembre dernier à Québec. C'était un 
musicien eminent, un homme d'une 
haute culture intellectuelle, un être 
charmant, spirituel, affable et bon 
que nous regrettons tous. A sa dis­
tinguée famille, "La Lyre" offre l'ex­
pression d'une profonde sympathie. 

Dans le numéro de décembre, nous 
donnerons une biographie de ce re­
gretté musicien. 

Dans le prochain numéro de cette 
revue, nos lecteurs auront le plaisir 
de lire des vers de notre sympathique 
poète canadien, M. Robert Choquette. 

Au concert de l 'Orchestre de Mont­
réal, le 23 novembre, nous remar­
quions dans l'assistance : MM. Ro­
dolphe Mathieu, Léo-Pol Morin, Phi­
lippe Panneton, Henri Letondal, Dr 
Frédéric Pelletier, Alfred Laliberté, 
Arthur Letondal, etc. 

o 

Mlle Jeannette Caillé donnera 

un concert 

C'est le 27 novembre prochain, à 
la salle de concert du Ritz-Carlton, 
que Mlle Jeannette Caillé fera son 
début officiel dans la vie musicale 
de chez nous. Mlle Caillé donnera ce 
soir-là, en effet, son premier récital 
de piano. 

Mlle Caillé, que plusieurs auditeurs 
eu 27 novembre prochain, auront 
sans doute eu l'occasion d'entendre 
quelquefois à 3a radio, porte le double 
titre, très enviable, d'être à la fois 
élève de M. Alfred LaLiberté et gra­
duée du Conservatoire de l'Univer­
sité McGill. 

Dans un programme des plus 
variés, qui présente les noms d'une 
dizaine de compositeurs, Mlle Jean­
nette Caillé donnera entre autres, 
une Sonate de Mozart, une Suite ce 
Bach, et deux Contes de Medtner. 
Nous donnerons plus tard le program­
me complet. 

niste virtuose, et bon improvisateur, docteur 
en musique de l'Université de Montréal, est 
aussi un musicographe dont les écrits, d'une 
belle tenue littéraire, abondent d'idées el 
d'enseignements précieux. 

Il est d'un caractère agréable. Il a 
épousé une femme charmante dont il a une 
fille et deux fils. 

A. D. 

leur chef. Il n'y a chez eux, qu'une 
seule personnalité, celle du maître. 
Aussi jamais on peut rêver un en­
semble plus fondu, plus lié. E t ce Ja-
roff est-il assez étonnant! Chez cet 
homme pourtant de petite taille, pres­
que frêle il y a une énergie, une vi­
gueur nerveuse extraordinaire qui 
lui donne une impulsion et une auto­
ri té indiscutée. 

La première part ie du programme 
fut certainement la plus touchante. 
Ces chants religieux, chantés par ces 
musiciens, sont d'une grandeur pro­
fonde et magnifique. Le Chant de la 
Volga, a r r . par Jaroff fut extrême­
ment agréable. Trop compliqué, dit-
on? Pourtant . . La mélodie était là, 
sans cesse, claire et nue, ressortant de 
mille ornements légers comme ces 
nuages. Les chants militaires furent 
enlevants. Enfin en général, ce fut 
une variété, un raffinement pres-
qu'exagéré des nuances. Un concert 
de musique "pure", par un quatuor 
"Pro -Ar te" par exemple eût peut-être 
pour ma part , mieux satisfait mon 
goût de la musique, mais jamais je 
pense on peut être plus emballé, 
éblouis que lorsqu'on vient d'en­
tendre "Les Cosaques du Don" pour 
la première fois. Messieurs Page et 
Goulet méri tent des félicitations pour 
avoir fait l 'arrangement de ce con­
cert. 

o 

Mademoiselle Germaine Malépart 
sera bientôt rétablie d'une assez 
grave maladie qu'elle vient de subir. 
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ï L'Orchestre Symphonique 

de Montréal 

Le désintéressement, '/amour de la 
musique et la sympathie envers le; 
musiciens ont donné naissance à 
l'Orchestre Symphonique de Montréal 
qui, depuis quelques semaines déjà, 
se fait entendre, le dimanche après-
midi, au théâtre Orphéum. 

M. Gulio Romano, clarinettiste de 
cette ville, a été le fondateur de c:t 
cnr?mble et a su réurir auteur t e lui, 
des musiciens de carrière que l'écran 
sonore avait chassés de nos grands 
théâtres. Grâce à la générosité t'e 
la faculté de musique de l'Université 
McGill qui prête des partitions d'or­
chestre aux musiciens nouvellement 
groupés, et leur en acheta quelques 
unes de ses propres deniers, grâce 
à la collaboration du théâtre Or­
phéum, qui leur ouvrit sa sal'.e gra­
tuitement, grâce aussi à l'aide de 
l'hôtel Mont-Royal, qui offre sa 
grande salle de bal pour les répéti­
tions, grâce surtout à l'activité souple 
et enthousiaste de M. Rommo, l'or­
chestre put se présenter le 1er octobre 
dernier, devant 350 auditeurs que la 
passion de la musique, plus qu'une 
modeste publicité, avait attire là. 

M. Douglas Clarke, doyen de la 
faculté de musique de McGill, fut 
invité à diriger les premiers concerts. 
Les instrumentistes furent bientôt 
d'accord pour élire M. Clarke com­
me leur chef en titre. 

Aussi, cet orchestre pour lequel les 
musiciens jouent gratuitement, et ne 
pourront espérer de rémunérations 
d'ici longtemps, ne pouvait être plus 
digne de sympathie. Cette tentative 
de doter Montréal d'un orchestre 
permanent, semble avoir rencontré 
auprès du public une approbation 
que d'autres, aussi louables n'avaient 
pu obtenir qu'après des appels répé­
tés et pour quelques auditions espa­
cées seulement. 

L'orchestre Symphonique de Mont­
réal, n'a pas manqué, depuis ses 
débuts, d'offrir toui les dimanches 
un nouveau programme préparé avec 
soin, et interprété d? façon toujours 
convenable, et quelquefois très inté­
ressante. Aus»i a-t-on vu le public 
prendre l'habitude de ces concerts : 
les 350 auditeurs du premier attei­
gnaient le total de 100 lors du deux­
ième. Le 26 octobre, on compte 522 
personnes, et cimanche le 2 no­
vembre, le total da 900 était atteint. 
La progression avait été constante et 
elle a continué son ascension. 

En art les questions de nationalités 
ne doivent pas être soulevées. Pour 
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ceux qui cependant ont encore cer­
tains préjugés, rappelons que l'Or­
chestre Symphonique de Montréal 
compte dans son sein, un nombre 
d'éléments canadiens-français pro­
portionné au chiffre des nôtres dans 
le total de la population de la métro­
pole. Les deux-tiers des instrumen­
tistes de l'Orchestre sont en effet de 
notre nationalité, et si le chef est un 
Anglais, c'est avec l'assentiment de 
cette majorité canadienne-française. 
Ils ont jugé que. ('ans les circons­
tances, nul ne pouvait mieux que lui 
présider au pupitre. 

Les critiques, les musiciens et les 
amateurs de musique n'ont aucune 
autorité pour discuter ce choix; ils 
n'ont qu'à apprécier la façon dont il 
remplit cette fonction. 

Il n'est même pas encore temps de 
comparer ce corps de musique avec 
ses prédécesseurs ou de relever ses 
défaillances. Il faut l'encourager 
sans arrière-pensée. Quand il sera 
définitivement organisé, lorsque ses 
membres seront rétribués, nous au­
rons b droit de critiquer, de repren­
dre et de conseiller. Pour le moment, 
il faut que tous ceux pour qui la mu­
sique ei'orchestre et le renom de notre 
ville ne sont pas indifférents, s'unis­
sent pour créer de l'enthousiasme des 
concerts de l'Orchestre Symphonique 
de Montréal, pour faire taire aussi 
le blâme hâtif ou mesquin. Ils ont 
déjà commencé. 

Jean DUFRESNE. 

Georges-Emile TANGUAY 
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CHOIX DE DISQUES 

NOUVEAUX 

Les établissements d'enseignement 
et aussi les personnes soucieuses de 
met t re un peu d'ordre dans leurs 
connaissances musicales, devraient 
apprécier une "Histoire de la Musi­
que" en vingt disques, avec exemple 
au piano. Ce "comprimé" clair, vi­
vant et solidement documenté sous 
sa forme volontairement ramassée 
est cû au distingué musicographe, M 
Paul Landormy. dont ('elocution est 
net te à souhait dans le microphone. 
(Columbia). A ceux qui aime la 
musique d'orchestre, la compagnie 
P a t h é offre : Tell Euleuspiagcl de 
II . Richard Strauss, par l'orchestre 
Pasdeloup. L'ouverture de la Flûte 
enchantée de Mozart, dirigée par M. 
Kabaud. Le ballet du Minu-lc, dirigé 
par l 'auteur, M. Georges Hue. La 
compagnie du Gramophone, présente 
la somptueuse suite de Daphnis et 
Chloé de M. Ravel par la symphonie 
de Boston, et l'Artésienne de Bizet 
par le fameux orchestre de Philadel­
phie, dirigé par M. Stokowsky. 

Voici maintenant quelques disques 
de chant : Le promenoir des Amants 
de Debussy par M. Chs. Panzera, — 
l'Air de la Reine des Huguenots, par 
Mme Yvonne Brothier, — Chauve-
So" ris et les Historiettes viennoises 
de J. Strauss par Mme Lotte Schoene. 
— (Gramophone) La mort d'Yseidt 
de Wagner pa r Mme Martinelli (Pa­
thé ) , Gramophone offre la Sotate à 
Kreutzer, de Beethoven et la Sonate 
par M. Alfred Cortot et Jacques 
Th ibau l t 

Arthur LtïONESL 
D o c t e u r en Musl' iue 

O r g a n i s t e «le l a C a t h é d r a l e 

ENSEIGNEMENT 

1477. rue CHOMEDEY. Tél. Wl. 883S 

M U S I Q U E 

A. J . BOUCHER Enrg. 
2 0 e s t , rne N o f r e - D a n i p , M O N T R E A L 

N « u s a v o n s t o u j o u r s en m a i n s dos m e ­
thod an de piano, de c h a n t , de m u s i q u e Ins­
t r u m e n t a l e , d e s e x e r c i c e s , d e s t r a i t é s de 

et d 'harmonie , e t c . . h a u t e m e n t re­
c o m m a n d é s par nos m e i l l e u r s conservato ire^ , 
n o s E c o l e s de Mus ique et nos Maison d 'Edu-
ont lon . 

La Maison e s t c o n n u e pour rempl ir l e s 
c o m m a n d e s a v e c une p r o m p t i t u d e qui vous 
d o n n e r a e n t i è r e s a t i s f a c t i o n . 

T é l é p h o n e : L a n c a s t e r 3001 

GABRIEL FAURÉ 

Gabriel Fauré naquit à Pamier, en 
France, le 12 mai !845. Son père 
Totissaint-Honoré Fauré était lui, le 
fils de Gabriel Fauré, boucher, domi­
cilié à Foix, dans le département de 
l'Ariège. Gabriel Fauré, aïeule du 
grand musicien, était un homme du 
peuple, à l'existence fruste et simple, 
mais d'une nature assez exception­
nelle. Il avait le front vaste et noble, 
les cheveux longs, recouvrant les 

oreilles, les sourcils bien arqués, la 
bouche fine, pincée, sceptique. 'Le 
regard exprimait sous couleur d'une 
bienveillante malice, je ne sais quelle 
autorité lointaine, celle de l'homme 
qui possède un secret et qui garde son 
secret. Or ce secret, n'est-ce pas 
celui des horizons certains où se 
reposent, par transparence, les re­
gards de son petit-fils." Les deux, 
le grand-père et le petit-fils se res-





Montréal, Novembre 1930 11 

semblaient. 
Gabriel Fauré , voulut que son fils 

Toussaint fut instruit, cultivé. Il 
devint instituteur et il mourut à Tou­
louse, en 1885. Officier de l'Univer­
sité. U éleva six enfants, dont Ga­
briel fut le dernier. A sa naissance 
sa mère dit à ses amies : "On ne le 
désirait pas, mais on relèvera comme 
les autres". 

Gabriel Fauré quitta le foyer pa­
ternel vers l'âge de neuf ans pour ne 
plus y revenir que pour la période des 
vacances. Pour tant il demeura toute 
sa vie pénétré de l'exemple paternel. 

Toussaint-Fauré 

Toussaint-Honoré avait un juste 
respect des valeurs. Il joignait à ce 
sentiment une grande confiance a 
priori. Il ne lui semblait pas qu'un 
homme "en place" pût manquer de 
mérite. U rappor ta i t tout à cette 
notion essentielle : le mérite. Loin 
de flairer l 'imposture, de soupçonner 
l 'intrigue, il n'acceptait qu'à regret 
d'en reconnaître parfois l'évidence. 
Fonctionnaire scrupuleux, il n'admet­
ta i t nul manquement aux égards de 
toute sorte qui fixent les rapports des 
hommes, dans la hiérarchie adminis­
trat ive. La déférence, sinon la stricte 
obéissance, lui semblait une vertu 
première. La critique vient après, 
rectifie, estime, situe les valeurs. Dès 
l ' instant que nous ne sommes plus 
libres, et que nous travaillons au ser­
vice de l 'Etat, quel que soit notre 
mérite, nous devons nous soumettre 
à l 'ordre général, subir et exiger la 
discipline sans quoi rien d'humain 
n'est viable. En dehors de l 'adminis­
tration, dans la vie de chaque jour, 
l'âge et le talent créent une . autre 
sorte de hiérarchie à laquelle nous 
devons aussi bien nous soumettre. 

Toussaint Fauré ne pouvait accep­
ter qu'on allât à l 'aventure. Une car­
rière hasardeuse est une sottise dont 
un père doit garder ses fils. Il ne 
faut rien entreprendre sans armes. 
Rien ne peut être honnêtement fait 
sans une culture profonde, un métier 
solide. Pas d'art, pas de science qui 
n 'ait ses classiiques ; il importe avant 
tout de les connaître. Mais il faut 
aussi s 'assurer d'un rôle social sans 
quoi l'homme risque de devenir un 
inutile ou un malheureux. 

Plusieurs lettres de lui at testent et 
ces préoccupations et ce jus te sens de 
la vie. Voici l'une datée de Foix, Je 
6 juillet 1854 et adressée à M. de 
Saubiac, député de l'Ariège. 

" M o n s i e u r , l e s v a c a n c e s d e r n i è r e s , q u a n d 
v o u s a v e z vu m o n p l u s j e u n e g a r ç o n a u 
p i a n o , v o u s a v e z a p p l a u d i à s e s d i s p o s i t i o n s 
n a i s s a n t e s e t v o u s m ' a v e z e n g a g é à l ' e n ­

v o y e r à. P a r i s p o u r y s u i v r e l e s c o u r s d e 
l ' E c o l e m u s i q u e r e l i g i e u s e f o n d é e p a r M. d e 
N l e d e r m e y e r . L e s d i s p o s i t i o n s d e G a b r i e l 
se d e s s i n a n t d e p ' u s e n p l u s , j e m e s u i s 
r a p p e l é d e v o t r e b o n c o n s e i l , e t , a u j o u r d ' h u i 
m ê m e , j ' a i é c r i t à M g r l ' é v o q u e d e P a m i e r s 
e t à M. N i e d e r m e y e r p o u r p r i e r l e p r e m i e r 
de p r é s e n t e r , e t l e s e c o n d d e r e c e v o i r m o n 
f i ls e n q u a l i t é d ' é l è v e d e c e t t e é c o l e . M a i s 
e c m m e m e s c h a r g e s d e f a m i l l e s m ' i n t e r ­
d i s e n t en c e m o m e n t t o u t e n o u v e ' l e d é p e n s e , 
j ' a i d - emandé p o u r m o n e n f a n t , â g é à p e i n e 
d e n e u f a n s , l a f a v e u r d ' u n e " b o u r s e e n ­
t i è r e " , a u l i eu d ' u n e d e m i - b o u r s e q u ' o n 
a c c o r d e o r d i n a i r e m e n t . P u i s q u e c ' e s t v o u s , 
M o n s i e u r , q u i e n a v e z e u l a p r e m i è r e i d é e , 
e t q u e j e v o u s s a i s d ' a i l l e u r s t o u t d i s p o s é à 
t e n d r e l a m a i n é u n p è r e d e f a m i l l e q u i s e 
p r é o c c u p e v i v e m e n t d e l ' a v e n i r d e s e s e n ­
f a n t s , j e n e c r a i n s p a s d e v o u s d e m a n d e r 
d e v c i r M. N i e d e r m e y e r , d e l u i p a r l e r d e l a 
v o c a t i o n d e m o n f i l s , d e s a p e t i t e i n t e l l i ­
g e n c e , e t e n o u t r e d e m a p o s i t i o n p e r s o n ­
n e l l e . J e v o u d r a i s b i e n e n e f f e t q u e c e t 
e n f a n t p û t ê t r e a d m i s d a n s c e t é t a b l i s s e m e n t 
o ù r i e n n e s e r a i t d ' a i l l e u r s n é g l i g é p o u r 
s o n é d u c a t i o n , e t j e s e r a i s h e u r e u x d e v o u s 
s a v o i r p o u r q u e ' q u e c h o s e d a n s l a f a v e u r q u i 
m e s e r a i t a c c o r d é e . J e v o u s p r i e d ' a g r é e r , 
M o n s i e u r , a v e c m e s r e m e r c i e m e n t s e t m e s 
e x c u s e s , l ' e x p r e s s i o n d e s s e n t i m e n t s d i s t i n ­
g u é s d e v o t r e d é v o u é s e r v i t e u r . — F A U R E . " 

Mieux que tout autre document, 
cette lettre prouve avec quelle sagesse 
Toussaint-Honoré sut guider son fils. 

La première jeunesse de G. Fauré 

Gabriel Fau ré avait quatre ans 
lorsqu'il vint habiter Montgauzy, où 
son père avait été nommé Directeur 
de l'école Normale des Inst i teurs . 
L'école — presque neuve alors — est 
un g rand bât iment rectangulaire 
adossé à la chapelle et pareil à une 
caserne : deux étages, nombreuses 
fenêtres toutes semblables, un grand 
escalier central, de vastes paliers. 

Rien de plus austère que cette 
maison, mais rien de plus enivrant 
que son ja rd in : les grandes essences 
d'arbres du pays y voisinent, plata­
nes, pins et cyprès, magnolias et 
cèdres. Un vaste potager lui fait 
suite, dont la richesse nourricière est 
bornée par des rangées de fleurs d'a­
grément. Le verger, plus loin, rend 
chaque année le printemps plus 
éblouissant, quand pommiers et ceri­
siers sont en fleurs. Pour le recueille­
ment d'une âme enfantine, la chapelle 
est là, toute proche. On célèbre le 
culte, l 'harmonium accompagne le 
plain-chant, révèle la musique dans 
ses origines. E t tout le jour, les 
forges catalanes de l 'Arget remplis­
sent l 'air de leur rythme. Chacune a 
ses notes aiguës et graves. Le vent 
éloigne ou rapproche cette sonorité 
confuse qui t ient de l'homme et de la 
nature, sorte d'accompagnement dont 
le chant des oiseaux fait la mélodie. 

Seul et - libre, l 'enfant joue à sa 
guise. Il n 'a point de camarades, ses 
frères sont diéjà au Collège, les élèves 
sont t rop grands, nul é t ranger ne. 
franchit la grille d'entrée. Sa mère 

est occupée aux soins de la maison, 
la tâche du père est lourde. Il va 
de la chapelle au ja rd in , du j a rd in 
au verger. Il regarde, il écoute. Il 
voit et il entend. Pas un parfum de 
fleur dont il ne se délecte et qui, plus 
tard, brusquement évoqué, ne lui rap­
pelle le j a rd in enchanteur. E n cinq 
ans, de quatre à neuf ans, toute la 
poésie du monde et ces choses lui est 
révélée. Montgauzy devient le lieu 
inoubliable où sa petite âme, pleine 
de musique informulée, pour la pre­
mière fois communie avec la na ture . 
Il se couche sur un banc, il colle son 
oreille contre le bois qui craque, 
chauffé par le soleil; il regarde fuir 
les fourmis, il hume les parfums de 
l'allée, de la te r re et des plantes, il 
écoute bat t re ces forges dont il évo­
quera, plus tard, le rythme obsédant 
au début de l 'Andante de son second 
Quatuor. 

De 1849 à 1854, Gabriel Fau ré ne 
fut pas seulement conquis par le j a r ­
din ce Montgauzy. Durant l'été, on 
l'envoyait à Verniolle, chez sa nou-
rice. Alors le vieux curé de Rieucros, 
village voisin, un ami de la famille, 
venait le chercher en carriole et l'em­
menait passer deux ou t rois jours 
dans sa cure. L'enfant étai t maître , 
l'église étai t à lui, le vieil homme fai­
sai t toutes ses volontés, il pouvait se 
croire évêque ou Pape. Un jour on 
vit passer la Croix dans les champs, 
portée par un enfant de Choeur. "Qui 
est mor t ?" interrogeait-on. C'était 
Gabriel Fauré , âgé de cinq ans, qui 
procédait solennellement à l ' inhuma­
tion d'une sauterelle ! E t le bon curé 
n 'avait pas osé refuser à cet enfant, 
sans doute marqué d'un signe, ni la 
Croix ni le petit servant. On crut 
alors que Gabriel F a u r é deviendrait 
prêtre . 

Comment, duran t les cinq années 
de son séjour à Montgauzy, prit-il 
conscience de la musique au point 
d'étonner dès l'âge de hui t ans, nous 
ne le savons guère : il se forma et se 
révéla tout seul. La musique fut, pour 
lui, le prolongement de ses émotions 
puériles, une délectation entre d'au­
t res . Certes, on l 'enseignait bien un 
peu à l'école normale, il y avait un 
piano, et, dans la chapelle, l 'harmo­
nium dont l 'enfant avait la disposi­
tion. Il n 'eut pas la fabuleuse préco­
cité de Mozart ni la jeune vir tuosi té 
de Saint- Saëns. Mais le père de 
Mozart étai t un excellent musicien et 
Mme Saint-Saëns rêva, à la naissanc» 
de son fils, d'en faire "un grand Com­
positeur". Rien de tel à Pamie r s ni 
à Montgauzy. Rien que l'éveil spon­
tané ce la musique dans la seule 
atmosphède sonore d'une chapelle et 
d'un ja rd in . 





Au début d'octobre 1854, Toussaint 
Fau ré conduisit Gabriel à Par is . Le 
père et le fils prennent la diligence 
à Foix, qui les mène jusqu'à Toulouse. 
De Toulouse, par étapes, ils gagnent 
Châteauroux où le t rain, création 
nouvelle, les attend. Après deux jours 
et demi ou trois jours de route, ils 
atteignent Par is . Voici le faubourg 
de la gare, laid et tr iste. Il faut t ra­
verser toute la ville pour trouver, à 
deux pas de la barr ière Blanche, 10, 
rue Neuve Fontaine Saint-Georges, 
aujourd'hui rue Fromentin, l'Ecole 
de Musique religieuse, modeste bâti­
ment, adossé au mur d'enceinte qui 
domine le boulevard de Clichy. 

Aux yeux d'un enfant de neuf ans, 
M. Niedermeyer semble à la fois pa­
ternel et terrible. En vérité il s'in­
téresse t rès sérieusement à Gabriel. 
Grâce à lui, grâce à M. de Saubiac, 
les difficultés matérielles ont été 
réduites à rien, l'éducation du der­
nier-né ne sera pas une charge pour 
le père. Celui-ci est entièrement 
rassuré dans sa sagesse. Il n'imagine 
pas un instant que son petit garçon 
puisse devenir un grand musicien, 
mais il trouve juste de cultiver ses 
dons, de l'orienter vers une carrière 
conforme à ses goûts. Il sait que 
l'Ecole Niedermeyer assure à la 
presque totalité de ses élèves, un 
poste de Maître de Chapelle ou d'Or­
ganiste. C'est une position hono­
rable qui permet de bien vivre en 
donnant des leçons. En cas d'échec, 
l 'enfant ne sera pas démuni. Outre 
l'éducation musicale, il recevra à 
l'école une instruction générale assez 
complète : histoire, géographie, litté­
ra ture , latin. Musicien ou non, M. 
Niedermeyer fera de lui un homme 
cultivé. Le père s'en va, la larme à 
l'oeil quand même, et le petit Gabriel 
est tout surpris de se trouver sous un 
ciel gris, dans un grand bâtiment noir 
où l'on a froid, loin du beau jardin de 
Montgauzy, loin de ses parents. Son 
trousseau d'enfant est modeste, il 
comprend : une tunique qui vaut 
33 francs, deux blouses de laine et 
deux en étoffe d'été, deux pantalons 
de drap, deux casquettes, deux paires 
de souliers (pour 14 francs) , six 
chemises, douze mouchoirs, trois cols, 
douze paires c'e bas de "coton bleu 
mélangé" qui valent en tout 20 
francs, et trois bonnets de coton. 
C'est à peu près tout. 

A l'école la vie matérielle est dure 
et l'on travail le ferme. Un soir 
d'hiver, le lit de l'enfant, placé devant 
une fenêtre, est entièrement trempé 
par la pluie. Sans se plaindre il se 
couche quand même. Toute sa vie 
d'ailleurs, Gabriel Fau ré se montrera 
presque fataliste quand son seul in­
térê t est en jeu. Il dédaignera la 

ilutte pour un objet indigne, les que­
relles d'affaires. Passionné pour une 
cause qui le dépasse il ne protestera 
qu'à regret contre l'injustict ou la 
grossièreté qui l 'atteint seul. A toute 
chose il préfère le travail et au travail 
lia rêverie. Enfant docile, il subit 
sans un mot les brimades de ses ca­
marades qui le couchent sur un banc 
et jouent à s'asseoir sur son visage 
jusqu'à lui briser les cartilages, du 
nez. Un jour que M. Niedermeyer l'a 
justement grondé, on l'enferme entre 
deux portes qui séparent la chambre 
du Directeur de la pièce où il t ra­
vaille : c'est le cabinet noir de l'école. 
L'enfant, condamné au pain sec, ne 
proteste pas : il s'endort. 

Si intéressant qu'il soit, ses notes 
sont souvent mauvaises. L'arrière 
rpetite-fille de Niedermeyer nous a 
confié un carnet du vieux Maître où 
Je travail du petit Gabriel Fauré est 
apprécié au jour le jour. On y lit 
souvent: "mal, passable, t rès mau­
vais, assez bien." Gardons-nous ce­
pendant de conclure que, pour devenir 
un bon musicien, il faut un être mau­
vais élève. Gabriel Fauré a conservé 
ses "Livres de Pr ix" de l'école Nieder­
meyer. Nous y trouvons : Judas 
Macchabée de Hândel, Pirix unique 
de Solfège, 1857. Les sept paroles, 
Oratirio de Haydn, 2e Pr ix ex aequo 
d'Harmonie, 1860. Les Concertos de 
Field, 1er Pr ix de Piano, 1860. Un 
recueil d'oeuvre de Bach, Pr ix d'ex­
cellence ex aequo pour le piano, 1862, 
enfin les partitions d'orchestre de 
Don Juan e t de La Flûte Enchantée, 
1er Pr ix de Composition Musicale, 
1865. 

Au fil des jours, en dépit de tout, 
Gabriel Fauré ne gardera pas de 
l'Ecole Niedermeyer un souvenir 
sombre, bien au contraire. Son ca­
ractère s'y assouplit, il acquiert une 
étonnante faculté de travailler n'im­
porte où, d'ignorer le monde, de s'en­
clore en soi. Ne sont-ils pas parfois 
quinze élèves occupés à étudier quinze 
morceaux différents, sur quinze 
pianos, dans la même salle? Prodi­
gieux exercice d'isolement mental qui 
ne peut manquer de porter ses fruits. 
En 1861, M. Niedermeyer meurt. 
Gabriel Fauré l'a eu sept ans pour 
maître, il ne l'oubliera jamais. Nie-
demeyer a été son véritable éduca­
teur et, artistiquement, l'homme 
exemplaire qui voit dans l'exercice de 
la musique un sacerdoce et en en­
seigne le respect. La sévère figure de 
Niedermeyer illumine en vérité l'ado­
lescence de Gabriel Fauré. 

Ce n'est pas tout : il a quinze ans 
quand Saint-Saëns est nommé pro­
fesseur à l'Ecole. Saint-Saëns a 
vingt-cinq ans. Sa jeune carrière 
est éblouissante. Il émerveille, il 
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enthousiasme, et voilà que ce maître 
extraordinaire semble aussi bien un 
camarade. 

Gabriel Fauré se lie enfin d'une 
étroite amitié avec Gigout, son cama­
rade d'âge, avec André Messager, son 
cadet. E t puis il apprend, par-des­
sus tout, la joie d'être jeune. "En 
matière d'espièglerie, a-t-il raconté, 
nous possédions l 'esprit inventif de 
tous les écoliers, et comme tous les 
écoliers, nous étions susceptibles d'ir­
révérence, non seulement envers les 
surveillants de clas&3, souffre-dou­
leurs donnée par la nature , mais 
aussi envers certains professeurs, no­
tamment envers Dietseh, à qui était 
advenu l 'extraordinaire aventure d'é­
crire une part i t ion du Vaisseau-Fan­
tôme sur le propre l ivret de Richard 
Wagne r . . . Dans un ordre d'idée 
plus fantaisiste, nous savions nous 
donner parfois le divertissement de 
copieux c h a r i v a r i s . . . Notre orches­
t r e était composé de quatre pianos, 
de deux violons, de plusieurs paires 
de pincettes, de pelles, de seaux à 
charbon, du couvercle d'un poêle en 
fonte et d'un escalier en bois de trois 
•marche que nous avions dressé 
vert icalement. . . 

Dans une école de musique reli­
gieuse, n'est-ce point déjà la divina­
tion du Jazz? 

Quand arrive l'été, Gabriel Fauré 
regagne l'Ariège. E n 1855, à dix ans, 
il revient tout seul, avec un mince 
baluchon et une grande poupée pour 
sa petite nièce. Il s'endort, couché 
sur le ventre. Sa culotte est trouée. 
En t raversant le pont de Bordeaux 
•un gendarme, pour le réveiller, ap­
plique le plat de son sabre sur le trou 
de la culotte. L'enfant bondit, voit 
la Garonne et associe à l'image de 
Bordeaux la sensation d'un, froid gla­
cial. Puis, toujours seul, il quitte le 
train, prend le bateau qui le conduit 
à Agen où il trouve la diligence de 
Toulouse. 

A Montgauzy il est fêté comme il 
convient, c'est-à-drie sans rien d'ex­
cessif. A-t-il fait des progrès? Oui. 
Décidément, il sera musicien. Sa 
nourrice, venue un jour, l'écoute 
émerveillés et désolée: "Moi qui pen­
sais qu'il serait Evêque!" gémit-elle. 

Lies années suivantes on le met à 
contribution de plus en plus. U fait 
plaisir. Tout de même on est assez 
fier de lui. On le supplie de jouer 
et de chanter, surtout de chanter Le 
Lac ce qui le fait mourir de confusion, 
et à quatorze ans, d'efforts en efforts, 
il se brise la voix. 

Peu à peu, à Par is , les grands en­
thousiasmes le prennent, son goût 
s'est formé et ses opinions sur les 
Maâtres changeront peu désormais. 

(suite à la page 13) 



Spinning Song. 



GABRIEL FAURE 
(suite de la page 12) 

Il connaît parfai tement l'histoire de 
notre a r t religieux ; il vit en commu­
nion avec les classiques français et 
al lemands; il joue Bach, Mozart, 
Beethoven, Schumann, Mendelssohn. 
La musique "l ' imprègne", il y vit 
"comme dans un bain", elle le pénètre 
"par tous les pores". Un jour il veut 
entendre Faust avec son camarade 
Gigout. Mais l'école ferme de bonne 
heure ses portes et les représentations 
de l 'Opéra finissent tard. Tant pis, 
les jeunes gens ne se coucheront pas. 
Ils cèdent à leur dévorante envie. A 
minuit, les voici e r ran t s sur le pavé 
de Par is , ivres de musique, heureux 
et gelés, car ils ont dépensé toutes 
leurs économies à l'achat de deux 
modestes places, et ils. vont droit de­
vant eux, comme des pauvres, de 
l 'Opéra aux Halles, des Halles à la 
Madeleine. A cinq heures et demie 
enfin, les portes de Saint-Louis 
d'Antin s'ouvrent pour la première 
Messe. Ils le savent, et viennent 
chercher refuge dans cette Eglise où 
il leur est tout de même permis de 
somnoler deux heures, assis sur une 
chaise. 

De toutes ses compositions d'essai 
faites à l'école, trois subsistent sans 
remaniement dans l'oeuvre de Gabriel 
F a u r é : Le pavillon et la fleur, le 
Cantique de Racine, et une Fugue 
dont T'expose thématique rappelle le 
ton et la manière de Bach et qui fi­
gure dans la suite de Pièces brèves 
publiée en 1905. 

L'adolescence 

En 1865 Gabriel Fauré quitte 
l'école Niedermeyer. Il a vingt ans. 
Successivement i sera nommé : orga­
niste à l'église Saint-Sauveur de 
Rennes (1866), organiste accompa­
gnateur à Notre-Dame de Clignan-
court (mars 1870), organiste à Saint-
Honoré d'Eylau après l'armistice, 
puis organiste de la Maîtrise de 
Saint-Sùlpice, enfin au mois d'avril 
de 1877, Maître de Chapelle à la 
Madeleine. 

Telle est, du point de vue matériel, 
la t rame de sa carrière durant les 
vingt premières années de sa vie 
active. 

Ces vingt années, qui nous mènent 
jusqu'à la mort de Toussaint Fauré , 
en 1885, constituent une sorte d'étape, 
de jeunesse artistique assez nette­
ment définie. Riche période; elle 
nous vaut une vingtaine de mélodies, 
la Sonate en La, les deux Quatuors 
pour piano et cordes, le Premier Noc­
turne, deux Barcarolles, trois Ro­
mances sans paroles, la Berceuse, 
trois Impromptus. 

L'orientation de Gabriel Fauré est 
claire: il aime la musique pour la mu­
sique, il n 'admet pas. qu'on l'asser­
visse à des fins déterminées. Il fait 
oeuvre autour de ce qu'il entend. 

Ci-t a p r è s - m i d i j a i vu p a s s e r e t j ' a i p r i s 
a u x c h e v e u x q u e l q u e c h o s e q u i a u r a i t p u 
r e s s e m b l e r à u n e R o m a n c e p o u r v o l o n , 
é c r i t - i l à M a r i a n n e V i a r d o t en 1S77, j ' a i t i r é 
t r o p fo r t , u n e f a u s s e n a t t e e s t r e s t é s d a n s 
m e s m a ' n s . Si l e q u e l q u e c h o s e en q u e s t i o n 
v i e n t l a r é c l a m e r d e m a i n , q u e l q u il so t, j2 
l ' a p p r é h e n d e e t v o u s l ' a p p o r t e à B o u g i v a l . 

Sous une fo rmehumor i s t ique , il 
exprime cette loi de sa vie : ne jamais 
écrire pour le plaisir, par facilité ou 
par habilité. N'écrire que ce qui 
s'impose, ce que l'on entend en soi. 
Pour tant il est juste de faire effort, 
de tendre l'oreille, de vaincre la pa­
resse naturelle à l'homme, son pen­
chant à se disperser. L'inspiration 
est une sorte de chant intérieur, ou 
d'audition mystérieuse. Pour Gabriel 
Fauré, elle est en quelque sorte cons­
tante, elle ne frappe point comme la 
foudre, à tel moment. Fauré pense 
sans cesse de la musique ; mais cette 
musique est confuse, il faut la saisir, 
lui donner une substance, une réalité 
mélodique et harmonique. C'est le 
travail du compositeur. Le mot 
"Inspirat ion" avec majuscule le fait 
sourire. On écrit ce qu'on pense clai­
rement. On cherche à rendre claire 
la pensée qui rôde, parce que c'est 
une nécessité. Tant qu'une pensée 
ne s'impose p a s : se taire. Pas de 
li t térature. 

Son Premier Quatuor lui donne 
tant de peine qu'il en refait le finale 
tout entier. C'est une effusion cons­
tante. Gabriel Fauré assouplit, vivi­
fie, à sa manière l 'ordonnance théma­
tique traditionnelle. Pourtant , sauf 
dans ses compositions pour le piano, 
il n 'y renoncera jamais. 

Dans le domaine de la "Mélodie", 
Gabriel Fauré ne tarde pas à décou­
vrir sa véritable route. Les Mate­
lots, Dam les ruines d'ime Abbaye, 
Seide, d'une expression pourtant si 
grave, la déchirante Chanson du. pê­
cheur, procèdent encore de la Ro­
mance par le parallélisme des pé­
riodes, par la structure. Au. .style de 
la" Romance se rat tache aussi l'ado­
rable duo: "Puisqu'ici-bas toute 
â m e . . . " pudiquement dédié à Mme 
Chamerot et à Mlle Marianne Viar­
dot, sa soeur. Mais il déborde du 
plus, frais, du plus confiant amour, 
jeune comme l'aurore, ivre d'inno­
cence, tel que les vers du poète — 
jeune aussi — le murmurent . 

C'est avec Chant d'Automne, L'ab­
sent — si rarement chantés — Au 
bord de l'eaat, que Gabriel. Fauré af­
firme sa libre conception de la mé-
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lodie, synthèse lyrique, mariage du 
met et de la note. 

. LZÔ pÂEcipihs amitiés de Fauré 

De 1865 à 1885, la vie de Gabriel 
Fauré est toute remplis par les plus 
chaleureuses amitiés. Celle de Saint-
Saëns, celle de Gigout, celle de Mesa-
ger, celle de Romain Bussine, d : Henry 
Duparc, plus ta rd celle, t rès étroite 
aussi, de Vincent d'Indy. 

Saint-Saëns. est pour Gabriel Fau ré 
(le camarade spirituel et le guide; il 
l'appelle "mon gros chat" ou "insup­
portable animal", mais il le conseille 
et l'encourage pas à pas. Saint-
Saëns est alors le chef de toute une 
génération de musiciens qui l'égale­
ront, le dépasseront même, sans ja­
mais le renier, comme, injustement, 
on le renie aujourd'hui. 

En 1877, c'est avsc Saint-Saëns 
que Gabriel Fau ré se rend à Weimar, 
où par les soins de Franz Liszt, 
Samson et Dalila, refusé par l'Opéra 
de Par is , va être enfin créé. Tous, 
deux ils vont visiter Liszt. Quand il 
se trouve davant le merveilleux vieil­
lard, Gabriel Fauré devient pâle et se 
met à trembler. C'est presqu'en bal­
butiant qu'il lui présente sa Ballade, 
primitivement écrite pour piano seul. 
Liszt s'assied devant l ' instrument, il 
feuillette l'ouvrage, joue les deux 
premières pages ; mais sa vue baisse 
et ses doigts sont rebelles. Il s 'arrête 
et dit mélancoliquement : "C'est t rop 
difficile. . . " Puis il félicite Gabriel 
Fauré et, peu de jours après, lui re­
met sa photographie avec cette déci-
dacs: "A Gabriel F a u r é : haute es­
time et affectueux dévouement. 
Franz Liszt." 

C'est Saint-Saëns encore qui, vers 
1872, conduit Fau ré chez les Viardot. 
Il n 'est pas de milieu plus .séduisant 
peur le jeune homme : la musique y 
est souveraine, mais on n'y' parle pas 
que musique. Auprès de Pauline 
Viardot, en pleins gloire, on trouve 
Ivan Tourgueneff, non moins illustre. 
Leur double rayonnement a t t i re mu­
siciens et l i t terateurs qui se pressent, 
l'hiver r u s de Douai, l'été aux 
"Frênes" , à Bougival. 

Le salon de Mme Viardot n'a nulle­
ment la gravité d'un quelconque 
salon musical et l i t téraire. On fait 
de la musique, beaucoup de musique. 
Mme Viardot chante, ainsi que ses 
filles, admirablement formées à son 
école; l'aînée est même compositeur, 
elle écrit des Ouvertures. Paul, le 
fils Viardot, est un excellent violo­
niste à qui Gabriel Fauré dédie fra­
ternellement sa première sonate. E t 
puis SaintSaëns présente ses compo­
sitions, Léonard est là, et tout ce que 
l'Opéra compte de plus reluisant 
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comme chanteurs et chanteuses défile 
devant la glorieuse soeur de la 
Mali-bran. 

Marianne Viardot 

Malheureusement, en ent rant dans 
la maison des Viardot, Gabriel Fau ré 
s'est épris secrètement mais dévo-
tieusem-ent de Marianne, la cadette, 
sans doute adorable, e t qui chante 
comme ne peut manquer de chanter 
une Viardot. Duran t quatre ans il 
l'assiège, doucement, silencieusement, 
f iévreusement enfin. Elle se dérobe 
sans le repousser. Elle l'estime et 
elle se défie. Est-ce de son caractère 
exclusif, de ses sentiments dont l'ar­
deur l 'étonné? Est-ce de son talent 
ou de sa carr ière? Les hésitations 
de Marianne Viardot mettent Gabriel 
F a u r é au désespoir. Lorsqu'il vient 
rue de Douai, la maison prend pour 
|ui "le sombre aspect du Sphinx" et 
il est dévoré par l'angoisse. Ah ! s'il 
consentait seulement à composer un 
Opéra, comme il gagnerait aux yeux 
de tous ! Mais lui n'entend pas céder. 
Il n'écrira jamais que selon sa pensée. 
On a beau le tenter , lui offrir des 
livrets passables, il les trouve stu-
pides et retourne à sa musique "de 
chambre", l ibre musique qui ne doit 
ce soumettre qu'aux lois du bon sens 
et de la clarté. 

Enfin Marianne Viardot d i t oui. 
A da veille de se séparer pour les va­
cances, en 1877, elle accepte Gabriel 
F a u r é pour fiancé. Le voici t rans­
porté de joie et de reconnaissance. 
Lui, n 'est rien, il s'agenouille davant 
elle ; son amour est un culte, une ado­
ra t ion ; toutes grâces viennent d'elle. 
De Cauterets, où il est obligé de faire 
une saison, i'I lui écri t trente-cinq 
lettres, une au moins, souvent deux 
p a r jour . Après la rupture , elles re­
viennent en t re ses mains ; il les garde, 
sans doute comme un témoignage de 
lui-même qu'il répugne à détruire. 
E t puis, elles demeurent toute sa vie 
chez lui, peti t paquet ficelé, mêlé à 
tous 'les, papiers, à toutes les corres­
pondances désordonnées de sa jeu­
nesse. 

A première lecture, ces let tres 
peuvent para î t re manquer de passion, 
si l'on entend que la passion suscite 
nécessairement le ton du désir et de 
l a volupté; elles sont souvent en­
jouées, pittoresques. Gabriel Fau ré 
conte à sa "bien-aimée" Mar ianne 
les détails de sa vie quotidienne. Il 
Ile fai t avec esprit, comme pour la 
dis t ra i re , pour l 'amuser. Il ne recule 
ni devant le récit d'un rêve saugrenu 
où le facteur de Luc-sur-Mer, séjour 
de Marianne, lui annonce, tout en 
(larmes, "qu'elle vient d'épouser l'Ar­
chevêque de P a r i s ! " ni devant le 
compte - rendu d'une soirée aux 

"Frênes" — il est revenu avant elle 
—• où certaine plaisanterie sur le 
"clysopompe" semble assez rude. S'il 
l'embrasse, c'est "sur le bout de ses 
doigts" qu'il adore, c'est "le bout de 
son oreille", et il la remercie " de la 
par t de mes joues gonflées de joie et 
d'orgueil sous la douce pression de 
vos lèvres!" Il y a dans tout cela 
un ton d'innocence surprenant chez 
un homme de trente-deux ans. Mais 
qu'on ne s'y trompe p a s : Gabriel 
Fauré , toute sa vie, sera la pudeur 
même. A quoi bon nommer ce qui 
est si nécessairement humain que nul 
n'en peut douter? Certes, il n 'a rien 
d'un ascète, mais il voudrait pouvoir 
tout t ranspor ter au-dessus du plan 
phylsique qui n'est pas très beau, et 
puis, en somme, les choses du coeur 
comptent seules. Considérées du 
point de vue du coeur, les lettres à 
Marianne Viardot apparaissent les 
plus passionnées du monde. Le soin 
d'amuser la bien-aimée ne cache que 
bien mai une adoration sans réserve, 
une joie folle de tout ce qui vient 
d'elle e t aussi une anxiété perpétuelle. 
"Depuis quatre ans, lui dit-il, je n'ai 
ipas acheté un livre sans le désir que 
vous puissiez le 'lire un jour. J e vou­
drais bien que vous soyez contente de 
mon choix." Minuscule souci qui 
pour tant t r ah i t pa rmi beaucoup 
d'autres, à peine avoués, l 'insécurité 
de son coeur. E n somme il remercie 
à genoux Marianne Viardot de l'in­
comparable grâce qu'elle daigne lui 
faire. Répond-elle à ses sentiments 
selon la mesure d'un tel amour? On 
en peut douter, et c'est là sans doute 
ce qui le rend parfois susceptible et 
ombrageux jusqu'à para î t re insup­
portable. Certes, Gabriel Fauré a eu 
des "alliés" auprès de Mar ianne: sa 
soeur aînée, "la prodigieuse Muse 
des Frênes" , e t Mme Chamerot, et 
Tourgueneff qu'il appelle "notre bon 
parra in" , peut-être Pauline Viardot 
elle-même. Celle-ci lui témoigne en 
tous cas les sentiments les plus ma­
ternels, elle le presse d'être heureux 
et confiant. "Pensez que nous vous 
aimons tons dans la famille et que 
vous êtes dès à présent nôtre", lui 
écrit-elle à Cauterets. EWe n'ajoute 
pas cependant: "Soyez sûr que Ma­
rianne vous aime comme vous l'ai­
mez." La rup ture suivit de peu ce 
radieux été, e t le désespoirs de Ga­
briel F a u r é fut tel qu'il lui fallut des 
mois, des années peut-être, poiur le 
dominer. 

Plus tard, Gabriel Fauré , songeant 
à ce lointain passé disai t : 

" C e t t e r u p t u r e n e f u t p e u t - ê t r e p a s u n 
m a l p o u r m o i c a r , d a n s l a c h è r e m a i s o n d e s 
V i a r d o t , o n s e r a i t p a r v e n u à m e d é t o u r n e r 
d-e m a vole»" 

En 1883 Toussaint Fauré écrivait 
à Frémiet : 

" M o n s i e u r , M o n ifflls G a b r i e l m ' a p p r e n d 
q u ' i l y a p r o j e t 'de m a r i a g e e n t r e M a d e m o i ­
s e l l e v o t r e f i l l e e t l u i , e t e n m ' a n n o n ç a n t ° 
c e t t e b o n n e n o u v e l l e il m e p a r t e e n t e r m e s 
,si c h a l e u r e u x de s o n b o n h e u r de- p o u v o i r 
s ' a l l i e r à u n e f a m i l l e c o m m e l a v ô t r e , q u e 
j e n e p u i s q u e m ' a p p l a u d i r m o i - m ê m e d e 
l a p e r s p e c t i v e d ' u n e t e l l e u n i o n p o u r l e p l u s 
j e u n e 'de me® e n f a n t s q u i m ' e s t b i e n c h e r . 
M a d e m o i s e l l e F r é m i e t a p p a r t i e n t à u n p è r e 
q u i c o m p t e p a r m i l e s n o t a b i l i t é s a r t i s t i q u e s 
l e s p l u s m a r / q u a n t a ® d e n o t r e é p o q u e , à u n e 
m è r e q u i a s u c u l t i v e r e t d é v e l o p p e r e n 
e l l e t o u t e s l e s m'eilteuT<es q u a l i t é s d e l ' e s p r i t , 
d u c o e u r et d u c a r a c t è r e ; e t c o m m e il m ' e s t 
p e r m i s ide d i r e s a n s f a u s s e m o d e s t i e q u e 
c e s qua l i t é s^ l à . s e t r o u v e n t é g a l e m e n t c h e z 
G a b r i e l , l e m a r i a g e p r o j e t é n e s a u r a i t ê t r e 
m i e u x a s s o r t i , e t t o u t a n n o n c e q u ' i l s e r a d e s 
p l u s h e u r e u x . . . " 

Fauré et l'art wagnérien 

C'est avant et après son mariage, 
aux environs de 1883, que Gabriel 
Fau ré prend contact avec l 'ar t wa­
gnérien, non plus en des auditions de 
concert, mais au théât re . A Cologne, 
à Munich, il entend la Tétralogie. 
Mais Parsifal l 'attire, e t Les Maîtres 
Chanteurs. Il rêve d'aller à Bayreuth. 
Hélas, le voyage, 1-e séjour, le cycle 
des représentations, tout cela exigeait 
d'impossibles dépenses. E t c'est 
pourquoi, un jour, Mme Baugnies — 
qui devint après son veuvage Mme de 
Saint-Marceaux •— organisa parmi 
ses amis une mystérieuse et mirifique 
(loterie dont le bénéfice fut destiné à 
expédier, de gré ou de force, à Bay­
reuth, André Messager et Gabriel 
Fauré . Quand il l 'apprend, ce der­
nier, bouleversé, écrit à Mme Baug­
nies : 

II y a v a i t u n e fois u n p a u v r e h o m m e q u i 
p a r l a i t - souven t d ' a l l e r à B a y r e u t h e t q u i 
p e n s a i t a u fond , qu ' i l n ' i r a i t p a s ! E t voilà , 
q u e ce p a u v r e h o m m e v a p o u v o i r y a l l e r ! . . . 
J ' a i p a s s é en q u e l q u e s m i n u t e s p a r t o u t e s 
l e s i m p r e s s i o n s ; 'd a b o r d t r è s j o y e u x , p u i s 
s o u c ' e u x de " q u o i j ' a l l a i s a v o i r l ' a i r à. m o n 
â g e ! " P u i s de n o u v e a u e t d é f l n i t i v e m e n t 
h e u r e u x . . . J e s u i s t r è s t o u c h é d e ce q u e 
v o u s f a i t e s e t t r è s t o u c h é de l ' e m p r e s s e m e n t 
d e n o s a m i s . . . 
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Gabriel Fauré ( 1 8 8 9 ) . 

De Bayreuth, quelques mois après, 
c'est encore à Mme Baugnies, qui 
n'a pu voyager en même temps que 
lui, mais qui va venir, qu'il écri t : 

i 

Quand on n'a pas entendu Wagner à Bay­
reuth on "n'a r:en e n t e n d u ! . . . " Emportez 
beaucoup de mouchoirs parce que voua pleu­
rerez beaucoup! Emportez aussi du "bro­
mure" parce que vous exalterez jusqu'au 
volBinage du délire! Il devrait y avoir des 
médecins attachés à l'établissement. Vous 
tâchreez d'aller voir Madame Thaude. la 
fille aînée de Madame Wagner. . . Et vous 
aurez l'immense émot'on de voir le "home" 
du T i t a n ! . . . Que vous êtes heureux, vous 
et Baugnies. de n'avoir pas encore éprouvé 
ce que j'éprouve Ici. Madame de S . . . est 
aux trois-quarts folle! C e s t moi qui la 
« o i g n e ! . . . 

Cependant Wagner ne le terrasse 
pas. Il reconnaît qu'on sort du 
théâtre après une représentation de 
Parsifal rompu, "le sos brisés", et 
que l'on est allé si haut qu'on ne sait 
plus comment redescendre; mais il 
est trop fidèle à la musique qu'il en­
tend en lui pour céder à l'emprise 
wagnérienne. 

La grande période productive de Fauré 

Parvenu à la quarantaine, Gabriel 
Fauré est toujours obligé de donner 
des leçons pour assurer la vie de son 
foyer. Sa musique ne lui rapporte, 
pour ainsi dire, pas un sou. De son 
côté, Mme Fauré travail le: elle peint 
des panneaux décoratifs, un "Buisson 
de Roses" que l 'Etat achète pour un 
Musée de province et des éventails 
qui se vendent bien, en sorte qu'elle 
arr ive à gagner jusqu'à 2.000 francs 
dans une année. Cependant, Gabriel 
Fauré ne peut prendre de vacances. 
Il s'en désole, car ce temps de répit 
lui permet t ra i t de composer. 

"Tuez-moi". écrlt-M du Véslnct à Madame 
Baugnies. Je n'ni encore rien fait depuis 
l'été! Je n'ai pas cessé d'aller à lu Made­

leine, Je n'ai pas cessé de donner des leçons, 
et nos élèves sont à Versailles, (deux fois 
par semaine) à Ville d'Avray. "Idem", à 
Saint-Germain, à Louveciennes! J'ai eu, en 
moyenne, trois heures de chemin de fer par 
jour, le trajet de Paris à Cuy. J'aurais 
vraiment beso'n. ne fût-ce que dix jours, 
d Interrompre tout cela, de voir d'autres 
pays que l'éternelle Gare Saint-Lazare, 
d'autres gens, de ne plus entendre de So­
nates, de changer d'air et d 'a irs ! . . . Tout 
ce que J al pu composer de nouveau dans 
cette existence de navette c'est une "Pa­
vane" soignée Je vous le jure, mais pas 
autrement Importante, pour l'orchestre des 
concerts de Dambé. Ma menant je voudrais 
bie» réaliser des projets de symphonie et 
d un troisième quatuor qui me hantent. 
Mais pour cela il faudrait du temps et de 
la tanquU té-

Initié dès l'enfance au plain-chant, 
formé à l'école des maîtres de la mu­
sique religieuse qui fut durant long­
temps la musique elle-même, accou­
tumé à tous les détails de la liturgie 
romaine. Gabriel Fauré avait maintes 
raisons d'écrire pour l'Eglise. Déjà 
il a composé une Messe Basse. De­
puis longtemps, sans doute, la su­
prême prière le hante, comme elle a 
hanté Mozart et Berlioz. Voici que 
l'idée de la mort est en lui. Son père 
n'est plus, sa mère touche aux limites 
de la vie. Entre deux deuils, en 1886, 
Gabriel Fauré écrit sa Messe de Re­
quiem. Sans doute, le luceat eis est 
tout naturellement murmuré en fa­
veur de ceux qui l'ont bercé, et qu'à 
son tour, il voudrait pouvoir bercer 
dans l'au-delà mystérieux. 

Après la création du Requiem. 
après la mort de sa mère, Gabriel 
Fauré se trouve dans un profond 
abattement physique. Les maux de 
tète qu'il ressent depuis l'adolescence. 
ie tor turent presque quotidienne­
ment. Il éprouve d'intolérables ver­
tiges, et. dans la rue, il est parfois 
contraint de s'appuyer au mur d'une 
maison pour ne pas tomber. Tous les 
huit ou dix jours il va chez le docteur 
qui. chaque fois "change son régime", 
mais "c'est le mal qui ne change pas, 
au contraire hélas!" Cependant, il 
écrit les musiques de scène de Cali­
gula . de Sch ylock, et sans cesse occu­
pé, préoccupé, donnant des leçons, 
composant, esclave de son service à 
la Madeleine. 

En 1891, une brève mais merveil­
leuse évasion lui est enfin permise: 
cette fantaisie et cette raison, qu'il 
dira plus tard dans La bonne chan­
son l 'entraînent ; il accompagne à 
Venise quelques amis charmants et 
charnuurs . Venise est encore la cité 
merveilleuse où Wagner écrivit le 
I l l e Acte de Tristan. Gabriel Fauré 
est à la fois troublé et ravi. 
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Ça ne me va pas les harmonies véné­
neuses, dit-il à Madame Baugnies. J'essaie 
tant que Je peux, rien ne vient! Que les 
peintres sont h e u r e u x ! . . . Mais quel pays! 

Et quelle existence que la nôtre, ici! 
"Divine" serait faible: mettons que le mot 
juste n'existe p a s ! . . . O Venise! Venise! 
fichues g o n d o l e s ! . . . Le vrai du vrai, 
ajoute-t-il. c est que Je jouis d'un bon congé, 
que je ne porte comme jama s et que je 
m'emplis les yeux de merveUles et la tête 
de souvenirs charmants! Je manque cer­
tainement de la tranqullité nécessaire pour 
le travail et la toute petite cuos» que j ai 
esquisste sur quelques vers de Verlaine 
pourra peut-ôtre deven r bien quand j'au­
rais retrouvé mon coin de Paris. 

Or la "toute petite chose" s 'empare 
de lui fort vite et, peu de jours après , 
il avoue avoir composé la première 
des cinq mélodies justement appelées 
par la su i t e : de Venise. 

A peine a-t-il terminé les mélodies 
de Venise. Gabriel Fauré enterprend 
(le Premier Quintette. A vrai dire, 
c'est l'idée d'un Troisième Quatuor 
qui s'est transformée, amplifiée, qui 
veut la plénitude des cordes et l 'ad­
jonction du 2e violon. L'Allégro e t 
1'Andante sont ébauchés presqu'en 
même temps, pourtant l'exposition 
est seule complètement écrite. Ecrite, 
puis reécrite. Les arpèges du piano 
manquent de légèreté. Ysaye es t 
venu à Par is avec son quatuor. Dans 
le salon du boulevard Malesherbes, on 
essaye les pages composées. Ysaye 
est t ranspor té . La dédicace du Quin­
tette lui est promise. L'élan de ce 
début, sa plénitude, ses "échos" inté­
r ieurs , sa profonde et la rge poésie, 
tout dépasse en grandeur l'exposition 
du Second Quatuor. Mais Gabriel 
Fauré n'est pas content. Les déve­
loppements envisagés ne le satisfont 
pas et le Premier Quintette est bien 
près de rejoindre, au fond du placard 
de son cabinet, le Concerto de violon 
et la Symphonie — tant critiquée — 

Le piano de G. Fauré. 
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dont il se détache. Le Premier Quin­
tette est mis de côté et Gabriel Fauré, 
s'apercevant qu'il n'a nullement 
épuisé "tout le Verlaine p0.s3.ble et 
musical" écrit La bonne Chanson. 

Alors, .-ans clouts, commence pour 
lui la plus belle période de sa vie qui, 
sans atteindre à la grandeur des der­
nières années, n'en est pas moins 
faite de tout l'épanouissement spiri­
tuel et physique de la maturité. Ga-
brel Fauré n'est certes pas indiscuté, 
et La bonne chanson en particulier 
est âprement critiquée par certains, 
même par Saint-Saëns qui déclare n'y 
rien comprendre; mais il a des 
adeptes enthousiastes, des fervents 
de son art qui se pressent à ses con­
certs, l'accueillent chez eux, jouent et 
chantent sa musique, la font con-
naitie et aimer. La mort d'Am-
broke Thomas ayant causé un impor­
tant mouvement dans le monde mu-
s cal officiel, Gabriel Fauré quoique 
battu à 1 Institut par Charles Lenep-
vtu, obtient tout ensemble en 1896: 
le Grand orgue de la Madeleine et la 
classe de Massenet au Conservatoire. 
Depuis quatre ans déjà il est inspec­
teur de l'enseignement, ce qui l'oblige 
à de fréquents voyages: il visite l'un 
après l'autre presque tous les Conser­
vatoires de province et fait ainsi un 
véritable "tour de France". Mais il 
peut enfin s'affranchir des leçons 
particulières! Chaque matin, si le 
Conservatoire ou la Madeleine ne le 
réclament pas, il travaille chez lui. 
Durant des heures il entraine ses 
doigts en vue des prochains concerts 
t dtes prochaines .soirées. Tels pas-
rages de sa Sonate ou de ses Qua­
tuors, il les reprend vingt fois, 
particulièrement les scherzos et le 
lu iiy'ème Impromptu, véritable exer­
cice d'assouplissement, et le Thème 
et Variations. L'après-midi, il com­
pote. Mais il n'est pas de mesure 
écrite qu'il n'essaie, dont il ne 
cherche à bien estimer la pleine sa­
veur sonore. Le soir, presque tous 
les soirs, en habit et chapeau haut de 
forme, il tort et c'est soit un concert 
chez Erard ou chez Pleyel, soit une 
soirée musicale, soit un simple dîner 
chez des amis. Mais après 1e repas 
on le! prie de se mettre au piano et 
jusqu'à minuit, une heure du matin. 

G Fauré au grand orgue de la Madeleine. 

il joue yes Nocturnes, ses Barcarolles, 
il accompagne ses mélodies, ou, très 
gaiement aussi, les musique des 
autres. 

Très fêté, vraiment aimé, on peut 
dire qu'il vit réellement dans toutes 
les délectations du monde sonore. 
Plus que jamais peut-être, et parce 
qu'il est maitre absolu de son art, il 
en savoure toutes les nuance-, il aime 
la volupté (les sons, volupté où il 
serait vain de se complaire au détri­
ment de l'émotion intérieure, mais 
volupté exquise, l'une des plus rares 
et des plus délicates. Enfin la mu­
sique est tout son langage, toute sa 
pensée. 

C'est en 1900 que s'offrit à lui la 
giande épreuve de Prométhée qui 
devait le mettre en contact avec le 
plein air où toute nuance s'efface, le 
soleil rival et la foule. Il l'envisagea 
d'abord avec allégresse, puis avec 
crainte, une crainte que le manque de 
temps faillit transformer en déses­
poir. 

Prométhée est une oeuvre mixte, 
re pouvant prétendre ni au destin 
d'une tragédie ni à celui d'un Opéra, 
exigeant des éléments d'interpréta­
tion variés, difficiles à réunir, et ne 
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.-'imposant pas par une éclatante 
nouveauté de forme. 

Cependant la partition de Promé­
thée représente, dans l'oeuvre du 
compositeur, un incontestable som­
met. On y trouve sa philosophie ins­
pirée, foi dans tout ce qui dépasse le 
réel, confiance profonde. Le choeur 
ti.ial : Les D'aux graves non:; ont 
Court... dit, à travers les images ce la 
Fable, le même espoir succédant aux 
anxiétés qui rayenne dans le Requi­
em. Le mythe profane répond har 
monieursment au Quia pins es. 

Vers 1905, il reprend le Premier 
Quintet t. interrompu et l'achève. Il 
est alors convenu que la première 
audition aura lieu à Bruxelles où 
Gabriel Fauré se joindra au quatuor 
Yraye. 

Exécuté en mars 1908 à Bruxelles, 
h Premier Quintette est donné pour 
la première fois à Paris, salle Pleyel, 
le 6 mai. 

Durant les premières années du 
riècle, Gabriel Fauré vit sa situation 
artistique prendre rang parmi les 
plus considérables malgré l'ignorance 
des foules. En 1903. Gaston Calmette 
l'appelle au Figaro et lui confie la 
critique musicale. Il doit rendre 
compte aur-si bien des concerts que 
des cremations lyriques qui ont lieu à 
Paris, à Monte-Carlo et à La Monnaie 
de Bruxelles. Gabriel Fauré s'aven­
ture avec crainte dans le monde, nou­
veau pour lui, t'u journalisme. Il 
trouve heureusement en André Beau-
nier un ami dévoué qui le guide, lui 
signale les écueils, lui enseigne les 
secrets du métier. 

Les articles de Gabriel Fauré, 
cependant, ont comme ses lettres, 
avec moins d'abandon, un charnu-
qu'on ne peut nier. Il écrit avec la 
vc'onté à être tiré très clair, mais 
sans aucune recherche de l'effet, sans 
préciceité. Son vocabulaire est usuel, 
comme sa ryntaxe. Il n'évite même 
pas certaines négligences. Seulement 
il exprime toujours une pensée de 
qualité; 

En 1905. Gabriel Fauré fut nommé 
directeur du conservatoire. 

Gabriel Fauré triomphe. Bien que 
le Conservatoire ne lui octroie que 
12.000 francs - • le traitement de 
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ras 
G. Fauré prenant le thé en compagnie de M. et Mme Alfred Cortot. 

Cherubini moins les revenus de Maî­
tre de Chapelle du Roi — avec le 
Figaro et grâce à un nouveau trait) 
d'édition conclu entre la maison 
Heugel et lui, il gagne enfin sa vie 
convenablement : 25.000 francs par 
an. Peu d'industriels s'en contente­
raient ! 

Cependant la plus terrible menace 
pèse sur lui. Sa vie est une épreuve 
chaque jour plu: dure, chaque jour 
plus angoissante. Depuis six an-, 
depuis 1903, il rent, il sait qu'il de­
vient .sourd. 

Durant toute la fin de sa vie, 
Gabriel Fauré s'est efforcé de cacher 
son infirmité, par pudeur d'abord : 
il avait horreur de se plaindre, et 
puis pour qu'on ne lui retirai /.as son 
gagne-pain. Il conserva dix ans la 
critique du Figaro, quinze ans la di­
rection du Conservatoire. On mur­
murait autour de lui : "Fauré est 
sourd, il ne peut pes juger une 
oeuvre, il ne peut plus pré-i er un 
jury d'examen". Or il ne manquait 
certes pas de conscience : il savait 
qu'en dépit de tout, il pouvait pour­
suivre sa tâche; il lisait une partition 
d'orchestre aussi aisément qu'un 
livre; il jugeait très bien, ne fût-ce 
que sur certains passages, la valeur 
d'une voix et le style d'un élève. On 
lui fit la guerre en dessous et lui se 
défendit terriblement car il n'avait 
aucune fortune. A présent il faut 
qu'on le sache bien : le long désespoir 
de Beethoven, le supplia ce Schu­
mann furent aussi les siens. 

Jamais il n'entendit Péne'ope, et 
lorsque, la veille de sa mort, nous lui 
proposions de faire venir chez lui le 
jeune violoniste Krettly et ses cama­
rades pour lui donner une audition 
ce son dernier Quit nor. il poussa un 
véritable cri d'angoisse: "Non! non! 
dit-il, je n'entendrais rien, que des 
choses affreuses !..." C'est qu -;. l'af­
faiblissement des sons s'était jointe, 

pour lui. ur.e defoimal.on rari et 
diabolique : il entendait les notes 
graves de l'échelle musicale une tierce 
au dessus, les notes aiguës une tierce 
en dessous, le médium seul était loin­
tain mais juste. 

La tragique période de ta vie 

La tragique période de sa vie. la 
dernière, qui va de 1903 à 1924, s'ou­
vre par un nouvel essor de sa produc­
tion pianistique. Alors naissent les 
4s et 5e lin prompt us, le? 7e, 8e, 9e 
fiAic.indles. les 9e et 10e Nocturnes. 
Il y a dans ces pages un ton qui sur-
prenc', une sombre gravité, un style 
rare au service d'une pensée sans 
détour. Ce n'est plus du Fauré "char­
meur". Aucune grâce accessoire, 
nulle tendre défaillance, nul désir de 
plaire. Le poète va au gré de sa 
pensée et dit ce qu'il entend, mais on 
cesse de le suivre; on se délecte au 
charme sonore des premiers Noc­
turnes, des premières Barcarolles, 
aux traits éclatants du 2e Impromptu, 
on est lâche, on se rent dépassé, on 
s'arrête, on ne se donne pas la peine 
de comprendre ce que le musicien 
vieillissant découvre, les secrets du 
monde où il s'engage, et malgré le 
Second Quintette, bouleversant ses 
premiers auditeurs. Gabriel Fauré 
reste l'auteur aimé de ses premières 
ceuvri?. non des dernières. Isolement 
royal où il s'enfonce, sûr, sinon 
d'avoir un jour sa revanche, au 
moins d'avoir raison. 

Et puis voici la Chanson d'Eve, 
poème de !a naissance du Monde, 
toute dépouillée, bruissante de ly­
risme intérieur, succincte et vertigi­
neuse. 

Puis vient Pénélope. Ecrivant en­
fin pour le théâtre, parce qu'il a trou­
vé un livret selon ses voeux : un 
grand sujet et un bon poème, rude 
et tendre, solide, cépourvu d'artifices. 
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Gabriel Fauré. sans se départir de 
son esrentielle sobriété, retrouve 
toutes les grâces de sa jeunesse, 
toutes ses qualités de séducteur. 
Pénélope l'a occupe durant sept an-, 
de 1937 à 1913. 

Gabriel Fauré re trouvait à Ems le 
jour de la mobilisation allemande. 
C'est en toute hâte qu'il gagna la 
frontière suisse: encore dut-il faire 
près de trois kilomètres à pied pour 
atteindre Bâle. Séjour à Bâ'.e, séjour 
non moins force à Genève, retour 
pathétique à Paris vers le 20 août. 
Gabriel Fauré qui a combattu les 
Allemands devant Paris en 1870 les 
voit avec horreur atteindre Chantilly. 
Le Conservatoire est en vacances: le 
Gouvernement bat en retraite; Ga­
briel Fauré se réfugie aux pieds c'e 
ses biens-aimées Pyrénées, à Pau. au­
près de son frère Fernand. Que faire? 
Il devine très bien que ce grand boule­
versement changera peu à peu la 
pensée des hommes. En attendanc, 
que chacun poursuive sa tâche, vive 
selon ses forces et selon son âme. Il 
a près de soixante-idx ans. Son rôle 
est d'être une pensée indomptable et 
créatrice, et s'il n'écrivait pas. clans 
ces jours d'angoisse, il mourrait 
d'ennui et de chagrin. Tandis que 
Saint-Saëns vitupère et. dans sa fu­
reur, oppose presque Massenet à 
Wagner, Gabriel Fauré comjwse len­
tement Le Jardin clos. 

Après cela jusqu'à la fin de sa vie 
Gabriel Fauré voyagea. 

Quand on considère tout ce qu'il a 
composé depuis Pénélope, dans une 
rurdité qua<i-totale, c'est-à-dire — 
outre L- Jardin clos les Mirages et 
L'hosizon chimérique — la Seconde 
Sonate de violon, la Fantaisie, la 
Première Sonate de Violoncelle, le 
Second Quintette, la Deuxième Sonate 
de violoncelle, le Trio et le Qmtwir à 
cordes, devant cette masse de mu­
sique pure, chant suprême d'un vieil­
lard c'ont le corps était chaque jour 
davantage "détruit" par la sclérose, 
que l'emphysème étouffait, qu'un rien 
eût renversé, chant qui se renouvelle, 
qui s'amplifie, qui invente, qui n'avait 
aucune raison de cesser, on e-t saisi 
d'une mystérieuse stupeur : Gabriel 
Fauré est là plus fort, plus totalement 
lui-même que jamais; son langage 
dépouillé a des progressions, de.s 
changements d'images, des conclu­
sions, dont il semble impossible de 
retrouver le secret. 

Le 19 septembre 1924, Gabriel 
Fauré est au lit. terrassé par une 
double pneumonie qu'il a contractée 
dans sa chambre, sans bouger. 

Le 22 nous étions auprès cle lui. Il 
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y avait en permanence, sur ses cou­
ver tures , un ballon d'oxygène que l'on 
renouvelait, mais la fièvre peu à peu 
diminuait . Il t r iomphait de la mala­
die. Au c'iébut d'octobre on put le 
dire en convalescence et espérer. Ce­
pendant il était brisé. L'oxygène lui 
étai t devenu indispensable. Renon­
çant à sa propre image, il laissa pous­
ser sa barbe. II était réellement, 
selon son expression,détruit par la 
sclérose, c'est-à-dire par l'âge. Le 
mal l'avait at teint sans qu'il eût com­
mis la moindre imprudence. Il fallait 
s 'at tendre à toutes les surprises. 

Le dimanche 2 novembre, il fut 
pris de douleurs atroces, de troubles 
de la mémoire et d ' irri tations sou­
daines. Cependant il reçut un mo­
ment Roger-Ducasse, sans pouvoir 
même l 'entretenir du Quatuor: "Vous 
verrez, lui dit-il, vous ferez cela t rès 
bien... " 

Le lendemain, dans la matinée, il 
nous fit appeler en toute hâte, mon 
frère et moi et voulut nous voir seuls. 
Après nous avoir dit sa tendresse 
pour ceux qui l'avaient aimé, il eut 
le souci d'un surcroit de chagrin qui 
pourrait nous advenir : 

Q u a n d je n'y sera i p lus , n o u s dit- i l . vous 
e n t e n d r e z d i re d e mon o e u v r e : "Apre3 tout , 
c e n'rV.ait q u e ça !... On s'en d é t a c h e r a p e u t -
<!tre... Il n e faudra pas v o u s t o u r m e n t e r ni 
v o u s a f f ' l ç er . C'est fata l . c ; l a s 'est produit 
p ur S i i i n ï - S a è n s et p-jur d'autres . . . Il y a 
M _ uj-jurs un m o m e n t d o n b i . . T o u t c e l a n'a 
pas d ' i m p o r t a n c e . J'ai fait C Î q u e j'ai pu... 
et puis j u g e z , m o n Dieu ! .. 

Et ce fut tout, car il ne parla plus. 
Il fallut calmer ses souffrances. Il 
regardait vaguement, sans voir. Peu 
à peu il ferma les yeux. A onze 
heures du soir, il les rouvrit soudain, 
tout grands , comme pour chercher 
une dernière fois les choses visibles. 
Il respira encore jusqu'à deux heures 
moins dix, dans la nuit du 3 au 4 no­
vembre, ayant à son chevet sa femme, 
ses fils et son médecin. 

(d'après Philippe Fauré-Frémiet) 
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LA 
"REVUE POPULAIRE" 

est réellement la plus f/rande 
revue canadienne. Elle est 
d'une très belle tenue et fort 
intéressante à lire en entier. 

M. et Madame Jascha Heifetz 

Jascha Heifetz fit ses premiers dé­
buts en public à l'âge de cinq ans. A 
six ans il pouvait jouer le "Concerto" 
de Mendelssohn. 

Le 27 oct. 1917, il se fit entendre 
pour la première fois à New-York. 
Il était alors âgé de seize ans. Ce 
concert fut déjà une date mémorable 

Récital d'élèves 

M. Camille Couture, violoniste, 
donnera dans quelques semaines un 
récital avec ses élèves. M. Lucien 
Martin sera le principal interprète 
au programme. — (Communiqué).  

o 

Récital de Mlle A. LaSallc 

de l'histoire de sa vie musicale. Hei­
fetz eut ensuite des triomphes dans 
toutes les capitales du monde. Il a 
épousé Mlle Florence Widor, actrice 
bien connue au cinéma. Tout Mon­
tréal est allé entendre cet ar t is te mer­
veilleux, au théâtre St-Denis, le 13 
octobre dernier. 

Ritz-Carlton. L'oeuvre principal au 
programme sera la Sonate en la mi­
neur de Schumann. Mlle LaSalle 
sera accompagnée par le pianiste Léo-
Pol Morin. 

Mlle Annette LaSalle, violoniste, 
donnera, le 4 décembre, un récital au 

Nous avons le plaisir d'annoncer à 
nos lecteurs, qu'il paraî t ra dans le 
numéro prochain de "La Lyre", un 
article intitulé : "Des exigences tech­
niques de la musique dite ancienne", 
par M. Auguste Descaries. 
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La rencontre de Gounod avec le poète 
Mistral. — La naissance de "Mireille". 

Le 12 mars, 1863. Gounod était 
chez le poète, et il écrivait : 

"Je le tiens enfin, ce beau et bon 
Mistral tant rêvé, tant cherché et 
tant désiré. Maillane! Un jour, Mail-
lane voudra dire Mistral, comme les 
Cha miettes ou Vevey veulent dire 
Jean-Jacques. J'arrive donc à Mail­
lane Je salue cette humble petite 
maison, le berceau de "Miréio." Nous 
causons pendant qu'on prépare le 
déjeûner: nous déjeunons : Mireille, 
comme tu le c'evines, fait les frais de 
la conversation. Je trouve dans Mis­
tral tout ce que j'y attendais, le poète 
dans le berger antique, dans l'homme 
de'la nature, dans l'homme de la cam­
pagne et du ciel. Mistral me propose 
un plan que j'accepte, à savoir : une 
excursion après déjeuner à Saint-
Rémi, avec projet d'y coucher, pour 
aller demain matin dans la montagne 
visiter le village de Baux, l'un des 
points principaux de Mireille et d'où 
l'on domine toute la Crau jusqu'à la 
mer. Nous partons après le déjeû­
ner à pied. . . nous traversons des 
montagnes superbes, par un temps 
splendide. Chemin faisant, je lis à 
Mistral tout mon libretto : il en est 
ému. il pleure comme un enfant, il 
est r a v i . . . à 4 h. V's nous arrivons 
à Saint-Rémi. . . à VÏ de lieue de là 
des antiquités romaines, des carrières 
de pierre d'un aspect tellement fan­
tastique qu'on en ferait un magni­
fique décor . . . Nous revenons, tou­
jours devisant, et nous entendant 
déjà comme de vieux a m i s . . . Le 
pays que nous venons de parcourir 
et où nons venons de coucher est une 
merveille de sauvagerie : les rochers 
n'y font qu'un avec les ruines du 
moyen âge et de la féocalité. . . J'ai 
traversé hier le Val d'Enfer et j'ai 
vu une issue du Trou des fées, où 
Mistral parle de séjour de Taven. . . 
Du haut des rochers des Baux, on 
découvre l'immense plaine de la Crau 
et la Camargue; c'est un panorama 
encore plus vaste que celui de la cam­
pagne de Rome, et d'une austérité 
terrible." 

Gounod avait d'abord pensé s'ins­
taller chez Mistral, en pension, afin 
que sa collaboration avec le poète soit 
plus féconde, et que "leur fille" n'en 
soit que mieux portante. "Nous 
serions là dans un petit parât'is 
d'amitié et de recueillement, et per­
sonne ne viendrait me chercher dans 
ce trou de Maillane, perdu au milieu 
des champs et des plaines de Pro­
vence." Mais, "ceci n'a pas pu s'ar­
ranger de la manière que j'espérais. 
Sa mère est d'un certain âge et 
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Mistral craint que la préoccupation 
de me recevoir ne soit pour elle une 
fatigue. "Je la connais, me disait-il, 
"elle se mettra en quatre, se trouvera 
"toujours en dessous de ce qu'elle 
"voudrait faire pour vous, et elle est 
"capable d'en faire une maladie." 

Ce fut alors que Gounod loua à 
Saint-Rémy. un appartement au se­
cond étage de 1 hôtel de la Ville-Verte, 
que lui avait choisi l'organiste de 
l'endroit. litis, en même temps direc­
teur de l'orphéon "l'Echo des Al-
pilles". Courant la campagne, un 
carnet de notes à la main, Gounod 
qui, d'après une brochure récente, se 
faisait appeler, non pas, "M Char­
les", mais M. Pépin, — "Pépin le 
Bref, parce qu'il parlait peu", — fut 

longtemps pris pour un peintre. Mais 
l'incognito ne put durer : on sut 
bientôt qui était M. Charles, ou M. 
Pépin, qui toucha l'orgue de l'église 
paroissiale de Saint-Rémy, les diman­
ches de Lcatare et de Pâques. 

11 se fixa le 23 mars à Saint-Rémy. 
"Le temps a été superbe; le soleil 

a coloré de ses plus belles teint i s In 
campagne et les montagnes qui en 
bnniint l'horizon : c'était pur com­
me Mireille. . .", écrit-il. le 25, à sa 
femme, et, le même jour, s'adressant 
à un ami : "Me voilà installé— Mon 
piano va m'arriver de Nîmes aujour­
d'hui — Je suis tout à Mireille — je 
suis très bien ici pour ma pensée. . . 
Ma vue est splendide : il n'y a per­
sonne dans la maison; c'est la tran-
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la partit ion de Mireille avance rapi­
dement. "Dans quinze jours, si cela 
continue à marcher ainsi, je pourrai , 
sans aucun préjudice pour mon oeu­
vre, recevoir ici ma femme et mon 
fils : une fois que mes idées sont 
trouvées, ' je ne crains pas d'être dis­
t ra i t par la présence des êtres que 
j ' a i m e ; au contraire, cela me fait du 
bien de les avoir auprès de moi." 

A la fin du mois, Mme Gounod et 
son fils arr ivaient à Saint-Rémy. 

Vers le milieu ce mai, le troisième 
acte est fait, sauf la fin de la scène 
du Passeur. Gounod retarde son 
départ jusqu'après la fête des 
Saintes-Mariés, à laquelle il t ient à 
assister, et c'est sous l'émotion pro­
fonde qu'il en a ressenti qu'il se pré­
pare à rentrer à Paris- Le 26, un 
banquet lui était offert par les Saint-
Remigeois. Mistral porta, en pro­
vençal, un "brinde" en vers à son 
collaborateur. Ensuite, Gounod, au 
siège de l'Echo des Alpiiles, donnait, 
au moyen d'un vieil harmonium, la 
primeur de son oeuvre aux compa­
triotes du poète. 

Le vendredi suivant, 29 mai, il 
débarquait à Paris , où l 'attendait son 
éditeur Choudens, son directeur Car-
valho, et la perspective d'un prochain 
voyage à Londres, où se préparai t 
l'exécution de Faust, avec Tamberlick 
et Mme Carvalho. 

On commençait à parler de Mireille 
comme devant succéder aux Troyens 
de Berlioz. Il ne fallut pas moins de 
six mois pour monter l'oeuvre nou­
velle : instruit par l'expérience, Gou­
nod se refusait à rien supprimer de 
la partition, notamment le tableau du 
Rhône, qui ne devait pas réussir, en 
effet, devant les premiers auditeurs. 
Il faillit un moment ret irer sa pièce 
à Carvailho; mais la vieille amitié qui 
unissait le directeur du Théâtre-Ly­
rique et son auteur aplanit les diffi­
cultés. Gounod ajoutait une ariette 
au premier acte pour Mme Carvalho, 
réfaisait le duo des deux hommes, au 
troisième ; allongeait, rétranchait , fai­
sait répéter le ténor Michot chez 
Guillot de Sainbris, travaillait "à 
force", selon son expression. En 
mars , :les journaux purent annoncer 
la première prochaine, et la Gazette 
musicale du 10 donnait la distribu­
tion : 

"Mmes Cravalho, Faure-Lefebvre, 
MM. Ismaël, Morini et Petit rempli­
ront les principaux rôles." 

Mireille paru t sur la scène du Thé­
âtre-Lyrique, cinq ans, jour pour 
jour, après Faust, le 19 mars 1864. 

Réflexions faites par G a w n d , notées par 
le journaliste, M. Eugène Brieux. 

"—La sainteté. . . C'est une dia-
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"phanéité précéleste." 
" — O u i . . . expUique-t-il, c'est un 

"goût de l ' immatérialité de la vie 
"future." 

"Dieu aime ceux qu'il admet à la 
"souffrance." 

"Les enfants, ce sont les roses clu 
" jardin de la vie." 

"E t re professeur, c'est donner la 
"chair de sa chair à des inconnus qui 
"ne voient pas le sacrifice et se mo-
"quent ce votre façon de vous sacri­
f i e r . " 

"Les art istes sont des hommes à 
"qui Dieu a donné un pouvoir visuel 
"plus g r a n d s . . . Ils voient plus d'in-
"fini que les autres ." 

"— Oh ! s'écrie-t-il, donner l'oeu-
"vre de son cerveau et de son coeur... 
"la confier à des êtres qui gagnent 
"de l 'argent à vous déchiqueter, à 
"l'avilir, à la déshonorer !. . . Mais 
"c'est mon enfant que vous torturez, 
"misérables ! Mais prenez-moi, gi-
"flez-moi, arrachez-moi la b a r b e . . . 
"moi, ce n'est r i e n . . . Mais l'oeuvre, 
'^ 'oeuvre !. . . Quoi ! je vous donne 
"ceci et c'est cela que vous faites voir 
"au public ?. . . Mais vous me calom-
" n i e z . . . c'est de la diffamation. . . 
"Ce n'est pas cela, ce que j ' a i fait. 
"Vous êtes des faussaires méchants! 

" E t après avoir réfléchi : 
" — La représentation, c'est un 

crucifiement." 
Le dimanche 15 octobre 1893, il 

avait, comme de coutume, entendu la 
messe à l'église de Saint-Cloud, dont 
M. Busser, son dernier disciple, était 
l 'organiste. L'après-midi, il donnait 
queflques conseils au jeune musicien 
pour la réduction de son Requiem, et, 
celui-ci parti , il se mettait à jouer aux 
dominos avec sa femme. La pipe de 
ter re à la bouche, selon son habitude, 
soudain, il se lève, va au pupitre où 
était restée ouverte la parti t ion du 
Requiem, dont il veut probablement 
relire une page. On le voit se pencher 
sur le pupitre et rester immobile. On 
s'approche; il chancelle et s'affaisse 
'dans les bras de sa fille. "Qu'est-ce 
que c'est ?. . . " murmura-t-il . Ce fu­
rent ses dernières paroles. Trans­
porté sur son lit, Gounod resta deux 
jours dans le coma- Le mardi, 17 
octobre 1893, il expirait à six heures 
vingt-cinq clu matin. Mme Gounod, 
MM. Jean Gounod, G. Dubufe, M. et 
Mme Pierre de Lassus entouraient 
le lit mortuaire. 

La nouvelle aussitôt connue, M. 
Belmontet, maire de Saint-Cloud, le 
général et Mme Garnier, MM. Paul 
Viradot, Lenepveu, Raoul Canivet, 
Dubulle, Lebeau, Duvernoy, Gustave 
Roger, Carvalho, Ernes t Reyer, Alex­
andre Dumas, Saint-Saëns, accouru-

quillité même, et je passerais là ma 
vie si j'y avais ceux que j'aime. Oh! 
que je comprends Mistral de rester-
dans ce paradis de la vie champêtre 
et ne point changer les richesses de 
la paix pour la pauvreté et la misère 
de l'agitation ! Ma fenêtre est ou­
verte; le ciel est d'azur; je n'entends 
qu'un roucoulement de pigeons dans 
la coicr; au reste le silence du cloître. 
Six semaines de ce recueillement-là 
Mireille sera dans le sac.... Ce lieu est 
beau et pur comme l'Italie : c'est 
l'Italie de la France et j'ai bien fait 
de m'y fixer. 

Rappelant t rente ans plus tard, ce 
séjour au pays de Mireille, Gounod 
s 'at tendrissait au souvenir des deux 
mois qu'il avait vécu: : 

"Ah ! Mireille, quel radieux sou­
venir de mon existence !. . . J 'ai com­
posé Mireille dans le cadre même où 
Mistral l'a immortalisée. Je revois 
encore, devant moi, les dentelures 
bleuâtres des Alpiiles, puis Saint-
Rémy et Maillane. Maillane, surtout, 
patr ie de Mistral et pays des blondes 
Mireilles ! C'est là-bas que la part i­
tion de Mireille a vu le jour. Mistral 
était venu m'at tendre à la gare de 
Saint-Rémy, d'où nous part îmes tous 
deux en voiture pour Maillane. Ah ! 
le, joli endroit, le délicieux coin de 
paysage que ce petit pays que les tou­
ristes n'ont point encore contaminé de 
leur présence. J 'ai vécu là-bas près 
cle deux mois, juste le temps qu'il m'a 
fallu pour écrire Mireille. 

"Levé avant l'aube, je me prome­
nais dans les sentiers ombreux, écou­
t a n t les chansons ces oiseaux du bon 
Dieu, heureux, ravi de me trouver 
dans cet Eden parfumé, et parfois 
rencontrant sur mon chemin quelque 
fé,ê provençale, aux yeux langoureux, 
qiji me je ta i t en souriant un "bon­
jour, monsieur". J 'étais littérale­
m e n t grisé de joie; les motifs me 
venaient à l 'esprit comme des vols de 
papillon, je n'avais qu'à étendre le 
bras pour les a t t raper . " 

En effet, huit jours à peine après 
son installation à Saint-Rémy, Gou­
nod avait déjà fait entendre à son 
poète le duo "Oh c'Vincent !"' et trou­
vé, l 'ariette du 4e acte : "Heureux, 
pet i t berger- !" puis la scène des 
moissonneurs (qui a disparu depuis 
de la par t i t ion) , et tout le final du 
second acte. 

La paix, le calme, 3a tranquillité 
ces mots reviennent à chaque instant 
dans les lettres ce Provence que Gou­
nod adresse à sa famille et à ses amis. 
Aussi, dans cette atmosphère, . pres­
que antique, — dans ce pays "beau 
comme l ' I tal ie" qu'il aimait tant , dont 
il eut, comme son père, la nostalgie,— 
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rent à la villa Zimmermann, présen­
ter leurs condoléances à la famille 
du maitre. Les télégrammes du mi­
nistre de 1 Instruction publique, de M. 
Poincaré, de la reine d'Angleterre, 
ces directeurs de l'Opéra, de toutes 
les grandes institutions musicales 
étrangères s'amoncelèrent de minute 
en minute, apportant de tous les 
points du monde des témoignages de 
sympathie et de regrets. 

Au milieu des fêtes franco-russes 
qui avaient lieu au même moment, à 
Paris, les obsèques nationales du com­
positeur revêtirent une grandeur en­
core plus solennelle. Le corps avait 
été transporté en l'hôtel du boule­
vard Mali'sherlus, où il resta i - \ ) " > . -

plusieurs jours. Le 27 octobre seu­
lement, les funérailles reigieuses fu­
rent faites à l'église de la Madeleine. 
Selon la demande formelle du maître, 
on ne chanta qu'une messe en plain-
chant. qui fut célébrée devant toutes 
les sommités artistiques de Paris. 
Pendant le cortège, les cordons du 
poêle étaient tenus par le ministre, 
Ambroise Thomas. Reyer, Bertrand, 
de l'Opéra. Gérôme. Sardou. Barbier 
et Carvalho. Après la cérémonie 
religieuse, des discours furent pro­
noncés sous le péristyle de l'église, 
par le ministre, par M Poincaré, 
Gérôme, Jules Barbier, Ambroise 
Thomas, MM. Saint-Saëns Gailhard 
et Laurent de Rillé. Puis le cortège 
se dirigea lentement vers le cimetière 
d'Auteuil, où il arriva à quatre heures 
du soir. Le corps descendu dans le 
tombeau des familles Gounod et 
Pigny, les ceux cents personnes qui 
l'avaient accompagné, ayant défilé 
une dernière fois devant le monu­
ment, se dispersèrent très émues. 

(Extraits de "La vie de Gounod" 
par J. G. Prod'homme et A. Dan-
delot.) 
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Beaucoup de gens sans parti pris, 
c'est-à-dire qui ne sont pas musiciens, 
se demandent pourquoi l'Opéra s'obs­
tine à jouer Faust. Il y a à cela plu­
sieurs raisons dont la meilleur est 
que l'art de Gounod représente un 
moment de la sensibilité française. 
Qu'on le veuille ou non, ces choses-là 
ne s'oublient pas. 

A propos de Faust, des musico­
graphes éminents ont reproché à 
Gounod d'avoir travesti la pensée de 
Goethe; les mêmes éminents person­
nages ne pensèrent jamais à s'aper­
cevoir que Wagner avait peut-être 
faussé le personnage de Tannhauser 
qui. dans la légende, n'est pas du tout 
le bon petit garçon repentant qu'en 
a fait Wagner et dont le bâton brûle 
du souvenir de Vénus n'a jamais 
voulu refleurir. Dans cette aventure, 
Gounod est peut-être pardonnable 
parce qu'il est Français; tandis que 
Tannhauser et Wagner étant tous 
les deux Allemands, cela reste s ins 
excuse. 

Nous aimons tant de choses en 
France que nous en aimons peu la 
musique. Pourtant il y a ces gens 
très forts qui d'en entendre tous les 
jours et de toutes les marques se dé­
clarent musiciens. Seulement, ils 
n'écrivent jamais de musique. . . ils 
encouragent les autres. C'est géné­
ralement comme cela que l'on erée 
une école. A ceux-là. n'allez pas par­
ler de Gounod : ils vous mépriseraient 
du haut de leurs dieux, dont la qua­
lité la plus charmante est d'être 
interchangeable. Gounod ne fanait 
partie d'aucune école. Et c'est un peu 
l'attitude habituelle des foules qui, à 
beaucoup de sollicitations esthétiques, 
répondent en retournant à ce à quoi 
elles se sont accoutumées. Ce n'est 
pas toujours du meilleur goût. Cela 
forme de chapeau. Rien n'y fait; les 
éducateurs y perdent leur souffle; le 
grand coeur anonyme de la foule ne 
se laisse pas prendre; l'art continue à 
souffler où il v e u t . . . L'Opéra s'obs­
tine à jouer Faust. 

On devrait, pourtant, en prendre 
son parti et admettre que l'art est 
absolument inutile à la foule. Il n'est 
pas davantage l'expression d'une 
oscille, sans précaution, du Père la 

Victoire à la Walkure, mais c'est 
ainsi. Les personnes qui composent 
si curieusement l'élite peuvent battre 
du tambour pour des noms célèbres 
ou autorisés, cela passe comme une 
élite, — souvent plus bête que cette 
foule —; c'est de la beauté en puis­
sance qui éclate au moment où il le 
faut, avec une force fatale et secrète. 
Mais on ne commande pas plus aux 
foules d'aimer la beauté qu'on ne peut 
décemment exiger qu'elles marchent 
sur les mains. En passant, il est à 
remarquer que, sans préparation au­
cune, l'action de Berlioz sur la foule 
est presque unanime. 

Si l'influence de Gounod est niable, 
celle de Wagner est évidente; pour­
tant, elle n'atteignit jamais que les 
spécialistes, ce qui revient à dire 
qu'elle est incomplète. Il faut avouer 
que rien ne fut plus mélancolique que 
cette école néo-wagnérienne où le 
génie français sombra dnas des con­
trefaçons de "Wotans" en demi-bottes 
et de "Tristans" en vestons de ve­
lours. 

Tél . I .m, . . i , r 34SS 

J. E. LEMIELTX 
R é p a r a t i o n s de tout I n s t r u m e n t 

d e m u s i q u e 

I B M M N I V M O N T K K I L 

Avocat -:-DEMETRIUS BARIL -:-

O L I V I E R B E A U D R Y 

A V O C A T 
C h a m b r e 60S. E D I F I C E V E R S A I L L E S 

«Il Kl K » V 1 N T J \< l | l I -
Te l . I I A R B O I K 01H 

M O N T R E A L 

P R O F E S S E U R D E V I O L O N 
d u C o n s e r v a t o i r e de B o s t o n 

S t u d i o : 330 S H E K I I K O O K E Eut. Montréa l 
T é l . : I . A n n u l e r S4I3 

http://IIKHKIK.lt


Gsimsd 
Si Gounod ne décrit pas la courbe 

harmonieuse qu'on pouvait lui sou­
haiter, on doit le louer d'avoir su 
échapper au génie impérieux de 
Wagner, dont le concept tout alle­
mand ne se justifie pas très nette­
ment dans ce qu'il voulut d u n e fusion 
ces a r t s : ce qui maintenant n'est 
guère plus qu'une formule qui acha­
landé la l i t térature. 

Gounod, avec ses défaillances, est 
nécessaires. D'abord : il est cultivé; 
il connaît Palestrina. collabore avec 
Bach. Son respect des traditions est 
assez clairvoyant pour ne pas clamer 
le nom de Gluck — autre influence 
é t rangère assez mal déterminée. — 
Il recommande plutôt Mozart é l'a­
mour de jeunes gens, — preuve de 
grand désintéressement ; car jamais il 
ne s'en inspira. Ses relations avec 
Mendelssohn furent plus t ranspa­
rentes, puisqu'il lui doit cette façon 
de développer la mélodie en étagère, 
si commode quand on n'est pas en 
t ra in (influence, en somme, peut-être 
plus directe que celle de Schumann) . 
Au surplus, Gounod laisse passer 
Bizet, et c'est t rès bien. Malheureu-
fement, ce dernier meurt t rop tôt, et 
quoique laissant un chef-d'oeuvre, les 
destinées de la musique française 
sont remises en question. La voici 
encore, telle une jolie veuve qui, 
n ' ayan t autour d'elle personne d'assez 
for t pour la conduire, se laisse aller 
dans les bras é t rangers qui la meur­
trissent. On ne peut nier qu'en a r t 
cer ta ines alliances ne soient néces­
sa i r e s ; au moins faut-il y apporter 
quelque délicatesse; et, choisir celui 

qui crie le plus fort n'est pas suivre 
le plus grand. Ces alliances ne sont 
trop souvent qu'intéressées et cachent 
plutôt le moyen de ranimer un succès 
défaillant. Comme les mariages de 
raison, cela finit mal. Recevons géné­
reusement ce qui s'importe d 'art en 
France ; seulement, ne nous laissons 
pas duper, ne tombons pas dans l'ex­
tase à propos de mirlitons. Soyons 
persuadés que cette att i tude n'a pas 
de réciproque; bien au contraire, 
notre amabilité donne aux étrangers 
cette sévérité sans civilité, à peine 
ridicule, puisque nous l'avons pro­
voquée. Pour conclure ces notes trop 
brèves pour les idées qu'elles remuent, 
et, quelquefois, contradictoires à Gou­
nod, prenons sans raideur dogma­
tique l'occasion de saluer respectueu­
sement son nom. Constatons encore 
que les raisons de durer dans la mé­
moire des hommes sont multiples et 
n'ont pas toujours besoin d'être con-
sit 'érables; émouvoir une grande par­
tie de ses contemporains est un des 
meilleurs moyens. Nul ne sengera à 
nier que Gounod s'y employa géné­
reusement. 
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Récital du Maître Yon 

Lundi soir, le 17 novembre, Pietro 
Yon, organiste italien fort réputé, 
a donné un récital à l'église de l'As­
cension, située à l'angle de la rue 
Sherbrooke et de l'avenue Clarke, à 
Westmount. 

M. Yon débuta dans la carr ière 
comme remplaçant aux orgues du 
Vatican et à l'église royale de Rome ; 
il occupa ces deux postes deux années 
durant . En 1907, il était nommé 
organiste à l'église St-François Xa­
vier, à New-York, et en 1921, il deve­
nait organiste honoraire de la basi­
lique St-Pierre t e Rome. 

Présentement, il est organiste à la 
cathédrale St-Patrice de New-York. 
En dehors de ses activités religieuses, 
M. You s'est créé une réputation 
remarquable comme virtuose et com­
me compositeur. Ses œuvres sont 
exécutées très souvent par les plus 
grands artistes des deux continents. 
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No 37 
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At Sunset, p iano PAOLO CONTE 

No 38 

Chant sans paroles, piano . . . . GEORGIA CARPENTER 

Alla Tarantella, piano ALFRED J . THOMPSON 

Chanson de Magali (extrai t de "Mirei l le") . . . . GOUNOD 

Prélude, orgue A. CUSCO 

No 40 

Fifth Nocturne, p iano . . . . , J . LEYBACH 
Idylle, violon et piano CECIL BURLEIGH 
C'est le Printemps, chant , 

PAULINE F R E C H E T T E et CHAS P . RICE 
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No 41 
Sarabande, piano J . S. BACH 
Message d'amour, duo pour piano . . . . J U L E S DEVAUX 
Le Roman de Suzon, piano et chant HENRI MIRO 
Gavotte in G Major, piano . . . . J . S. BACH 

No 42 
Solfeggietto, piano PHIL . EM. BACH 
Spinning Song, piano . . . . MENDELSSOHN 
Je ne veux pas autre chose, chant . . . GEO. M. B R E W E R 
Aveu fleuri, chant LOZEAU-LATOURELLE 

No 43 
Ecoutez bien, chant . . . . ANT. BORDET et A. DESSANE 
A l'Etoile, piano S. B. PENNINGTON 
Un Canadien Errant, chant A. GERIN-LAJOIE 

No 44 
Ave Maria, violon ou mando line SCHUBERT 
Si j'étais l'oiseau, chant WILDER-CHOPIN 
Luxor ou la Vallée des Rois—No 1, Profanation, p iano, 

HENRI MIRO 
Andante in F, piano . . . L. VAN BEETHOVEN 
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